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AVERTISSEMENT 

SUR.      CETTE      SECONDE      PARTIE. 

L'empressement  du  Public  à  voir  pa- 
roître  une  suite  du  Comte  de  Vabiionty 
et  les  heureux  fruits  qu'ont  produits  les 
trois  premiers  Volumes ,  ont  été  pour 
l'Éditeur  une  douce  récompense  de  ses 
premiers  soins ,  et  un  engagement  in- 
dispensable à  de  nouvelles  recherches. 

Celles  qu'il  a  faites  n'ont  pas  été  sans 
succès  ,  puisqu'elles  lui  ont  fourni  la 
matière  de  deux  autres  Volumes  de  Let- 
tres ,  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles 
ne  nous  offrent  plus  seulement  des  prin- 
cipes de  Religion  et  de  conduite  pour 
tous  les  âges  et  pour  tous  les  états  de  la 
vie^  mais  qu'elles  nous  font  voir,  dans 
M.  de  Valmont,  l'homme  du  monde  , 
l'homme  en  place  ,  qui  a  su  les  mettre 
en  pratique. 

Quelques  notes  et  des  Mémoires  très- 
succincts  ne  nous  ont  laissé  que  peu  de 
lumières  sur  les  tems  qui  ont  suivi  sa 
disgrâce.  Ce  que  nous  y  avons  appris 
de  plus  important ,  est  quie  peu  de  mois 
après  son  départ  ,  la  Reine  ,  toujours 
]ileinede  l)onté  pour  cette  famille,  avoit 
Tome  IV.  il        . 


ij  AVERTISSEMENT. 

obtenu  du  Roi  un  Régiment  en  faveur- 
du  Comte  ,  sans  que  pour  cela  il  lui  fût 
permis  de  reparoître  à  la  Cour  :  que  dès- 
îes  premières  années  il  s'étoit  distingué 
par  des  actions  éclatantes  ,  qui,  le  fai- 
sant passer  rapidement  par  différens 
grades  ,  l'avoient  conduit  de  bonne 
lieure  à  celui  de  Lieutenant-Général , 
et  l'avoient  mis  à  portée  de  rendre  des 
services  signalés,  particulièrement  dans 
sa  dernière  campagne. 

C'est  à  cette  époque  si  favorable  pour 
Ijii ,  et  après  quinze  ans  d'exil ,  que 
recommence  une  correspondance  sui- 
vie ,  qui  met  dans  tout  leur  jour  les 
grandes  qualités  du  Comte  ,  préparées 
par  les  leçons  qu'il  avoit  reçues  du  Mar- 
quis  ,  développées  par  ses  soins ,  et  per- 
fectionnées par  la  Religion. 

Nous  nous  sommes  permis  ,  pour  ce 
nouveau  Recueil ,  les  mêmes  libertés 
dont  nous  avons  usé  par  rap]iort  aux 
Lettres  qui  font  la  matière  des  Volumes 
précédens.  Nous  avons  refondu  et  ra- 
jeuni le  style  en  bien  des  endroits  5  nous . 
avons  déguisé  en  partie  des  anecdotes 
trop  frappantes  ,  et  en  général  tout  ce 
qui  auroit  pu  désigner-,  d'une  manière 
trop  sensible ,  une  famille  qui  ne  veut, 
point-être  nommée. 


AVERTISSEMENT.         lif 

On  ne  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  nne 
suite  d'incidens  romanesques  ,  de  faits 
extraordinaires.  Les  évènemens,  pour 
la  plupart,  sont  simples  ,  naturels ,  et 
tels  que  ,  dans  un  certain  monde  ,  on 
en  a  vu  souvent  arriver  de  semijîables. 
Nous  aurions  seulement  désiré  pouvoir 
adoucir  quelques  teintes  un  ])eu  trop 
]ioires  du  caractère  odieux  de  i'einiemi 
du  Comte ,  dont  la  vertu  n'avoit  pas  be- 
soin d'un  si  grand  contraste  pour  bril- 
ler de  tout  son  éclat.  Le  caractère  de  la 
Vicomtesse   de  Lausane  nous  parois- 
soit  aussi  susceptible  de  quelque  adou- 
cissement. On  sait ,  il  est  vrai ,  ce  qu'ont 
opéré  dans  tous  les  tems  la  jalousie,  la 
vengeance ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  les 
dépits ,  les  fureurs  d'un  amour  méprisé  ; 
et  l'Histoire  n'offre  que  trop  de  pareils 
tableaux.  Mais  notre  siècle  est.  si  déli- 
cat, le  vice  même  y  parle  un  si  doux 
langage ,  on  a  su  y  répandre  sur  les  pas- 
sions un  vernis  si  propre  à  en  déguiser 
les  traits  ,  et  sur  les  crimes  qu'elles  en- 
fantent une  si  profonde  obscurité ,  qu'il 
est  aisé  d'encourir  la  censure  par  ces 
sortes  d'images,  qui  ,   toujours  vraies 
dans  le  fond  ,  paroissent  du  moins  ^  à,, 
nous,  entendre  ,  n'avoir  plus  rien  de 
commun  avec  nos  mœurs.  Qnoi  qu'ik 
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mon  exil,  et  me  rappelle,  ainsi  que  vous, 
à  la  Cour. 

Je  sens ,  mon  père  ,  tout  le  prix  de  cette 
faveur  :  ce  n'est  cependant  qu'en  tremblant 
que  je  la  reçois.  Forme  par  vous-même  à 
l'attachement  le  plus  tendre  pour  mon  Sou- 
verain ,  devenu  par  vos  leçons  l'un  de  ses 
sujets  les  plus  zélés  et  les  plus  fidèles  ,  je 
ne  pouvois  que  me  rappeler  avec  douleur 
que  j'avois  mérité  d'encourir  sa  disgrâce  : 
je  ne  puis  c[ue  jouir  avec  transport  de  sa 
présence  j  mais  en  chérissant  sa  personne, 
je  crains  l'air  qu'on  respire  si  près  du  trône, 
et  les  fatales  influences  du  séjoiu'  qu'habite 
leAlonarque;  je  crains  l'exemple  contagieux 
de  tout  ce  qui  l'environne.  Depuis  quinze 
ans  que  je  suis  éloigné  de  la  Cour,  elle  est 
étrangère  pour  moi.  Que  vais-je  y  faire? 
jouer  mal-adroitement  le  rôle  de  Courtisan 
que  je  méprise ,  ou  paroître  un  honnne  sin- 
gulier et  un  être  bizarre  -,  risquer  d'oubliej; 
vos  maximes,  ou  contrarier  sans  cesse  celles 
des  autres  5  applaudir  tout  haut  à  ce  que 
je  serai  forcé  de  condamner  en  secret,  ou, 
plus  courageux  et  plus  vrai ,  me  faire  au- 
tant d'ennemis  qu'il  y  aura  d'hommes  puis- 
sans  dont  je  heurterai  les  sentimens  et  les 
intérêts  sans  le  vouloir.  Quelle  triste  alter- 
native !  N'importe,  j'obéirai,  comme  je  le 
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(lois  :  mais  venez  au  secours  de  voire  jfils  ; 
jamais  il  n'eut  plus  besoin  de  vos  conseils 
et  de  vos  lumières. 

La  Reine  redemande  son  Emilie.  Elle  a 
dû  lui  écrire ,  pour  lui  offrir  auprès  d'elle 
la  même  place  que  sa  tendresse  pour  son 
mari  l'a  empêchée  d'accepter  autrefois.  Main- 
tenant elle  ne  peut  la  refuser  sans  se  mon- 
trer ingrate.  Mais  comment  se  sépareroit- 
elle  de  vous  ?  comment  quitteroit-elle  ses 
enfans  que  vous-même  ne  pourriez  lui  abani- 
donner  sans  le  plus  sensible  regret?  Daignez 
donc ,  mon  tendre  père ,  me  les  ramener 
avec  elle.  Je  sentirois  bien  moins  le  plaisir 
de  les  revoir,  si  vous  me  condamniez  à  les 
revoir  sans  vous.  Le  Comte  de  Veyraur  *, 
qui  vient  d'obtenir  son  congé ,  sachant  l'im- 
possibililé  où  je  suis  de  vous  rejoindre  et 
même  de  me  rendre  aussitôt  que  vous  â 
la  Cour ,  ne  hâte  si  fort  son  déjDart ,  que 
dans  le  dessein  de  vous  accompagner.  Il  veut 
bien  se  charger  de  ma  lettre  et  de  tous  nos 
embrassemens  pour  sa  famille  et  pour  la 
mienne.  Il  se  charge  aussi  de  vous  instruire 
plus  au  long  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
l'armée.  Mon  fils  vous  écrit  en  même  temps 

*  Autrefois  le  Chevalier.  Voyez  la  Lettre  XXXII  du 
second  volume. 
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que  moi,  ainsi  qu'à  sa  mère  *.  C'est  aux 
soins  que  vous  avez  pris  de  son  enfance  qu'il 
doit  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  remar- 
que en  lui;  et  j'ose  dire,  sans  'sous  flatter, 
que  le  disciple  fait  honneur  à  son  maître. 


LETTRE     II. 

Du  Marquis  à  son  Fils. 

i^UEL  mélange  pour  moi,  mon  fils,  de 
plaisirs  et  de  peines!  tu  es  rentré  en  grâce 
avec  ton  Prince;  tu  as  servi  utilement  ta 
patrie  ;  je  prévois  que  par  la  suite  tu  la  ser- 
virais plus  utilement  encore  :  que  ces  pen- 
sées sont  dovices  et  consolantes  pour  un 
père  !  mais  que  le  sacrifice  que  je  viens  de 
faire  coûte  à  ma  sensibilité  I  Ton  Emilie 
est  partie  avec  ses  enfans  et  M.  de  Veyniiœ; 
et  je  n'ai  pu  les  accompagnei\  Depuis  que 
je  ne  t'ai  vu ,  ma  santé  s'est  altérée.  Sans 
avoir  de  maladie,  j'ai  des  infirmités,  plus 
que  cela  encore,  une  vieille  habitude  me 
rend  ce  séjour  nécessaire.  Je  suis  utile  à  mes 
pauvres  vassaux,  et  que  ferois-tu  à  la  Cour 

*  On  a  retranché,  comme  dans  les  volumes  précédens  , 
toutes  les  lettres  peu  importantes ,  pournecou.sfrver  qus 
celles  fjui  nous  ont  para  mériter  cjuelcjue  attcnlioa. 
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d\u\  vieillard  tel  que  moi?  Qu'y  ferois-je 
moi-même?  je  n'ai  plus  cette  vigueur  d'es- 
prit ni  cette  force  de  coui-age  qui  pourroient 
te  souteuir  daus  des  occasions  délicates  ,  ou 
t'offriv  dans  des  cii  constances  difficiles  la  res- 
source d'un  bon  conseil.  Je  me  rends  justice, 
cher  Valmont  ;  et  c'est  le  seul  mérite  que 
je  puisse  avoir  à  mon  âge.  Non,  je  ne  suis 
point  de  ces  liommes  que  la  nature  paroi  t 
avoir  exceptés  de  la  loi  commune ,  de  ces 
honnues  rares,  dont  le  génie  toujours  vaste, 
dont  la  raison  toujours  ferme ,  sembienL 
même  prendre  de  nouvelles  forces  quand 
le  corps  s'affbil)lit.  Je  ne  suis  plus  ce  qu'étoit 
M.  d'Orval  quraid  nous  l'avons  perdu;  et 
je  n'ai  pas  mérité,  par  l'usage  que  j'ai  fait 
de  ma  jeunesse ,  une  vieillesse  semblable  à 
la  sienne.  Ne  sois  donc  pas  étonné,  si,  mal- 
gré les  instances  d'Emilie,  malgré  ma  ten- 
dresse pour  vous  tous,  mes  chers  enfans , 
j'ai  pu  me  résoudre  à  ne  point  quitter  ces 
lieux ,  où  pe^vt-ètre  dans  peu  ma  cendre  sera 
réunie  aux  cendres  de  mes  pères.  La  moi't 
toute  récente  de  mon  ancien  ami,  bien  plus 
jeune  que  moi  *,  celle  de  son  épouse,  m'a- 
vertissent de  notre  fin  commune;  et  je  ne 
dois  plus  penser  qu'à  m'y  préparer. 

*  M.  deVeymur,  le  frère  aine  de  celui  qui  a  épousé 
SI'"',  de  Senaeyille, 
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C'est  cTailleiirs  une  consola  lion  pour  moi, 
de  savoir  que  j'épargne  à  mes  enfans  le  spec- 
tacle d'un  père  mourant ,  et  que  je  les  ac- 
coutume par  l'absence  à  la  privation  d'un 
bien  qu'ils  peuvent  perdre  sitôt. 

Si  toutefois  le  Ciel  pi-olonge  mes  années, 
je  jouirai  encore  du  plaisir  de  vous  voir.  Le 
Prince  vous  permettra  de  venir  vous  dé- 
lasser auprès  de  moi  de  vos  soins  et  de  vos 
travaux.  Vous  me  ramènerez  mes  petits  en- 
fans  ,  et  je  les  bénirai  une  seconde  fois  avant 
de  mourir.  Hélas  !  que  leur  éloignement , 
que  celui  d'Emilie  ou  L  ébranlé  ma  constance  ! 
que  leur  peine  ajoutoit  à  la  mienne  !  Peins- 
toi  ,  mon  fils,  ton  épouse  éplorée  et  ne  pou- 
vant s'arracher  d'entre  mes  bras  ;  ses  en- 
fans  à  mes  genoux ,  levant  leurs  mains  vers 
moi,  et  me  pressant  de  partir^  Madame  de 
Veymur  *  et  sa  fille  se  joignant  à  eux ,  et 
m'assurant  qu'elles  brûloient  du  désir  de 
faire  ce  voyage  avec  nous ,  mais  qu'elles  ne 
le  feroient  point  sans  moi  5  nos  fermiers , 
toutes  les  bonnes  gens  de  nos  hameaux , 
m'invitant  à  donner  cette  satisfaction  à  mep 
enfans,  et  cependant  craignant  de  me  per- 
dre, pleurant  Emilie,  qu'ils  eussent  voulu 
pouvoir  retenir  au  milieu  d'eux,  regrettant 
Julie ,   qui ,  à  l'exemple  de  sa  mère  ,  leur 

*  Autrefois  M'''=.  de  Sonneville. 
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a  donné  tant  de  marques  de  tendresse  et  de 
bonté  :  quel  spectacle ,  cher  Valmont  !  et 
quels  assauts  on  livroit  à  mon  cœiu"  !  Dé- 
chiré par  une  foule  de  sentimens  contraires, 
j'hésitois,  je  ne  savois  à  quoi  me  détermi- 
ner, lorsque  M.  Colmet,  mon  respectable 
Curé ,  pour  qui  tu  as  conçu  tant  d'estime , 
est  venu  fixer  mon  irrésolution.  »  Eh  quoi  ! 
))  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  foihle ,  infirme, 
»  comme  vous  l'êtes ,  irez-vous  vous  ex- 
)>  poser  aux  fatigues  d'un  long  voyage  ?  Ar- 
))  riverez- vous  à  Paris,  languissant ,  épuisé, 
)>  dans  un  état  à  faire  craindre  à  M.  votre 
))  fils  de  ne  pas  vous  posséder  long-tems  ? 
»  Accoutumé  à  une  vie  simple,  à  des  oc- 
»  cupations  conformes  à  votre  goût,  à  votre 
))  âge,  à  voire  temxpéranieut,  ne  vous  soute- 
»  nant  que  par  beaucoup  d'exercice,  vous 
»  ferez-vous  maintenant  un  genre  de  vie 
»  tout  opposé  ?  Eh  !  quel  plus  grand  intérêt 
))  vos  enfans  ont-ils,  que  celui  de  voir  pro- 
)>  longer  vos  années?  Voudroient-ils,  pour 
))  une  satisfaction  qui  leur  coùteroit  si  cher, 
))  risquer  d'en  abréger  le  cours  «? 

Ces  réflexions ,  faites  du  ton  de  vérité  que 
tu  lui  connois,  ont  pénétré  Madame  de  Vey- 
mur  et  Emilie.  Eh  bien ,  s'est  écriée  ton 
épouse  en  baignant  mon  visage  de  seslarm es, 
eh  bien,  mon  père,  vivez  donc  loin  de  nous, 
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puisque  le  Ciel  rordonne  !  mais  viviez  long- 
tems ,  et  que  chaque  aunée  me  ramène  ici. 
Ah  !  chère  Veymur  !  . . . .  à  ces  mots ,  des 
Kanglots  ont  éLoufl'é  sa  voix.  Je  t'entends, 
a  dit  Madame  de  \  eymur.  Ma  honne  amie, 
tu  me  laisses  ton  père,  et  tu  sais  qu'il  est 
le  nôtre.  Va ,  sois  tranquille  ;  nous  restons 
avec  lui,  et  il  ne  sortira  point  da  sein  de 
sa  famiille. 

Tel  est ,  mon  fils ,  le  détail  de  notre  sé- 
paration ,et  l'aveii  de  ma  foihlessc',  car  c'en 
étoit  une  de  halancer.  Prévoyant  ce  qui  vient 
d'arriver ,  je  ni'étois  consulté  5  -d'après  les 
considérations  les  plus  sages,  mon  pùrti  étoit 
pris  ',  et  en  si  peu  d'instans  je  me  guis  vu 
sur  le  point  d'en  changer.  Ah  !  qu'on  doit 
peu  compter  sur  ses  résolutions ,  quand  on 
a  le  cœur  si  sensible  ! 

O  toi,  mon  fils,  songe  donc  hien ,  pour 
te  consoler,  qi^e ,  si  quelque  chose  peut  te 
conserver  ton  père  ,  c'est  la  vie  qu"il  mène 
ici  ;  c'est  le  bien  qu'il  y  fait  :  et  s'il  est  vrai 
qu'il  puisse  encore  t'ètre  utile ,  si  tu  crois 
de^"oil■  faire  tc'^nt  de  cas  de  ses  avis;  souviens- 
loi  que  c'est  dans  la  retraite  qu'il  peut  te 
donner  des  lumières  plus  sûres  ,  parce  qu'il 
s'y  trouvera  moins  environné  des  préjugés 
des  autres  ,  moins  aîFecté  des  petits  intérêts 
qui  les  trompent  et  des  grandes  passions  qui 
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les  aveuglent,  moins  asservi  à  l'empire  de 
l'opinion.  Ayant  vu  autrefois  le  monde  de 
si  près ,  et  ne  le  considérant  plus  que  de 
sa  solitude ,  il  le  verra  mieux.  Son  tour- 
billon nous  entraine  malgré  nous ,  et  son 
spectacle  nous  enimpose.  Pour  le  voir  comme 
il  faut ,  il  est  avantageux  de  le  voir  d'un 
peu  loin,  quand  d'ailleurs  on  l'a  déjà  connu. 
Fais-toi  cependant  au  milieu  du  monde 
même,  s'il  se  peut ,  un  ami,  qui  n'y  tienne 
point  par  goût ,  qui  y  vive  sans  prétentions  ; 
qui  doiv^e  sa  sagesse  à  l'expérience  et  aux 
revers  ;  qui  au-dessus  des  vains  ménage- 
raens ,  te  parle  le  langage  de  la  vérité ,  t'é- 
claire  sur  tes  fautes ,  te  montre  le  bien  que 
tu  peux  faire,  le  mal  que  tu  dois  prévenir, 
et  celui  que  par  malheur  tu  aurois  à  réparei'. 
Que  cet  ami ,  placé  entre  les  Grands  et  ces 
hommes  qu'on  nomme  îe  peuple ,  te  mette 
en  garde  contre  l'orgueil  et  la  dureté  des 
uns  ,  et  t'inspire  un  tendre  intérêt  pour  le 
bonheur  des  autres.  Peut-être  cet  ami  te 
sera-t-il  nécessaire ,  non-seulement  pour  toi, 
mais  pour  tes  enfans ,  si  quelque  circons- 
tance inopinée  te  force  pour  un  teins  à  les 
perdre  de  vue.  J'aurois  souhaité ,  en  laissant 
partir,  bien  à  regret,  le  Baron  *  et  Julie, 
pouvoir  retenir  du  moins  le  Commandeur 

*  Lt'  lils  aîMc  de  M-  de  Vauuont. 

\  3 
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et  le  Chevalier;  mais  puisque  ma  santé  est 
trop  foible  pour  que  je  puisse  achever  de 
les  former  comme  je  le  désirerois,  j"ai  mieux 
aimé  qu'ils  fussent  élevés  par  toi-même ,  et 
je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  de  bornes  à 
mon  sacrifice. 

Tu  leur  as  fait  jusqu'ici  de  sages  leçons  ; 
maintenant,  mon  fils ,  tu  leur  dois  de  grands 
exemples.  C'est  dans  la  carrière  où  tu  vas 
rentrer ,  que  tu  seras  plus  que  jamais  à  portée 
de  leur  en  offrir  :  et  pour  que  tu  ne  risques 
pas  de  perdre  pour  eux ,  ni  pour  toi ,  le  fruit 
de  quinze  ans  de  réflexions  et  de  sagesse, 
je  n'ai  qu'un  avis  à  te  donner,  mais  qui  seul 
te  vaudi'a  tous  les  autres;  c'est  de  te  mon- 
trer à  la  Cour,  dès  les  premiers  luomens, 
tel  que  tu  veux  être  le  reste  de  ta  vie.  Ton 
caractère ,  une  fois  annoncé ,  ne  te  coûtera 
plus  rien  à  soutenir;  ta  conduite  n'aura  rien 
d'équivoque  ;  on  ne  cherchera  point  à  te  dé- 
mêler ni  à  te  sin^prendre.  Tu  t'épargneras 
ainsi  bien  des  épreuves  dangereuses,  et  des 
combats  inutiles. 

Adieu  ,  mon  fils  ;  aime  toujours  tendre- 
ment un  père,  qui  t'aime  plus  que  lui-rnème. 
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LETTRE     III. 

Du  Comte  de  T^alinont  au  Marquis, 

J'ai  retrouvé ,  en  arrivant  à  Paris ,  Emilie 
et  mes  enfans  5  mais  je  n'ai  point  retrouvé 
mon  père  :  et  sa  lettre  et  son  absence  m'ont 
rempli  de  douleur.  Quelles  sombres  images 
elle  renferme  !  quelles  craintes  elle  s'obstine 
à  faire  naître  en  moi  !  Quepai^lez-vous,  mou 
père,  d'iniirmités ,  de  mort?  à  quelle  perte 
sémblez-vous  me  préparer?  J'ai  interrogé 
Emilie  ,  qui  a  tout  fait  pour  vaincre  votre 
résistance  5  et  elle  ne  craint  que  les  idées 
tristes  que  vous  vous  formez.  J'ai  interrogé 
M.  de  Veymur  5  et  il  ne  vous  a  point  trouvé 
aussi  foible  que  vous  croyez  l'être.  Sans  avoir 
cette  même  vigueur  que  vous  faisiez  paroitre 
lorsque  je  vous  ai  quitté,  vous  conservez  un 
tempérament  sain ,  et  vos  infirmités  ne  sont 
que  passagères.  Vous  n'avez  rien  pei-du  de 
ce  qui  nous  rend  vos  avis  si  respectables  et 
si  chers.  Votre  lettre  elle-même  dément 
l'opinion  que  vous  voulez  nous  donner.  Ali  ! 
pourquoi  faut-il  que  M.  Colmet  vous  ait 
confirmédansvossentiraens,  et  soitparveivii 
à  vous  arrêter  ! 

A  6 
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Et  quoi,  mon  père,  ne  serez-vous  pas 
toujours  libre  de  mener  au  milieu  de  nous 
le  genre  de  vie  qui  vous  convient  le  mieux, 
et  qui  est  le  plus  conforme  à  vos  peiichans  ? 
Vous  failes  du  bien  où  vous  êtes;  mais  vous 
en  ferez  partout,  et  encore  plus  ici.îs'aurez- 
vous  pas  pitié  de  moi?  me  laisserez-vous  sans 
appui,  sans  soutien  pour  la  vertu  ,  dans  ces 
lieux  où  tout  tend  à  la  détruire  ?  Aies  pre- 
miers égaremens  n'ont-ils  pas  dài  vous  con- 
vaincre du  besoin  que  j'ai  de  votre  présence 
pour  m'armer  contre  moi-même  ? 

Vous  m'avez  si  bien  instruit  de  la  Loi  sa- 
crée que  le  Ciel  nous  impose  de  faire  tout  le 
bien,  le  plus  grand  bien  qui  dépend  de  nous; 
arrivera-t-il  une  fois  que  votre  exemple  soit 
en  contradiction  avec  vos  principes  ?  Moins 
.  éloigné  de  vos  enfans ,  de  quelle  iitilité  ne 
seriez-vous pas  à  moi,  à  Emilie,  âmes  fils, 
je  dis  bien  plus,  à  TEtat,  au  Monarque,  qui, 
vous  rappelant  à  sa  Cour,  et  reconnoissant 
aujourd'hui  votre  fidélité,  écouteroit,  res- 
pecteroit  vos  avis  ?  Ne  savez-vous  donc  pas 
combien  est  nécessaire  dans  le  Conseil  des 
Rois  un  Courtisan  désintéressé,  ami  de  leur 
personne  plus  que  de  leur  rang  et  de  leur  fa- 
veur, au  dessus  de  l'ambition  et  des  vues  per- 
sonnelles, conduit  par  la  sciule  vue  du  bien  , 
vivement  touché  des  malheurs  publics  ,  des 
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misères  du  peuble  ,  et  devenu ,  auprès  du 
Prince,  Toi^çane  le  plus  sûr  de  ses  senlimens 
et  le  plus  fidèle  interprète  de  ses  besoins?  De 
tels  liommes  sont  si  précieux  et  si  rares  ! 
Venez  montrer  à  la  France  qu'il  en  est  en- 
core de  ce  caractère,  et  qu'un  bon  Roi  peut 
toujours  trouver  un  ami.  Et  moi ,  qui  ne 
peux  me  passer  de  vos  sages  conseils  et  de 
vos  doux  entretiens  5  moi  qui  éprouve  plus 
que  jamais  le  vide  affreux  que  votre  absence 
laisse  au  fond  de  mon  cœur,  que  j'aye  la 
douce  consolation  de  vousrevoir  à  mes  cotés, 
comme  mon  mentor  et  mon  guide;  comme 
le  serd  ami  en  qui  je  puisse  établir  une  en- 
tière confiance  ;  venez  conserver  en  moi  cet 
amour  de  la  sagesse  que  vous  m'avez  inspii'é, 
et  me  faire  partager  les  fruits  de  la  longue 
expérience  que  vous  avez  acquise.  Hélas  ! 
que  les  jours  qui  se  sont  écoulés  près  de 
vous  ont  fui  rapidement  î  depuis  tant  d'an- 
nées que  j'avois  oublié  la  Cour  et  ses  faveurs, 
que  ne  m'a-t-elle  pour  jamais  oublié. 

Cependant  le  Roi  ne  m'a  rappelé  que  pour 
me  donner  les  plus  grandes  marques  de  hon- 
té.  J'ai  retrouvé  en  lui  ce  caractère  sensible 
et  bienfaisant ,  qui  le  rend  les  délices  de  ses 
sujets  et  l'objet  de  leur  plus  tendre  amour. 
Malgré  le  souvenir  qui  lui  est  resté  de  la 
perte  de  Lausane,  il  iii'a  fait  mi  accueil  si 
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flatteur,  que  je  ne  puis  douter,  que,  sans 
avoir  noii'ci  la  mémoire  du  Baron ,  la  Reine  * 
ne  soit  parvenue  à  faire  excuser  tous  mes 
torts.  Elle  a  reçu  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
remercîmens  d'Emilie ,  qui  lui  a  été  présen- 
tée le  lendemain  de  mon  arrivée  j  et  elle  ne 
désire  plus  que  votre  retour. 

Je  pourrois  être  satisfait  des  espérances 
quelle  me  donne ,  et  de  la  nouvelle  perspec- 
tive qui  s'ouvre  devant  moi ,  si ,  dans  les  lieux 
que  vous  habitez,  près  de  vous ,  près  de  Mes- 
sieurs d'Orval  et  de  Veymur  lorsqu'ils  vi- 
voient  encore  ,  Je  n'avois  appris  à  connoitre 
le  vrai  bonheur.  Pour  charmer  en  quelque 
sorte  la  peine  que  me  cause  votre  éloigne- 
ment,  je  me  rappelle  ces  tems  heureux,  où , 
libre  de  toute  inquiétude ,  je  médit  ois  à  loisir 
la  bonté  de  Dieu ,  qui ,  par  vos  leçons ,  s'étoit 
manifesté  à  mon  esprit ,  et  se  faisoit  sentir  si 
vivement  à  mon  coeur  ;  ces  heures  consa- 
crées, non  à  des  spéculations  vaines,  à  de 
stériles  recherches  ,  mais  à  l'étude  de  la  Re- 
ligion, de  mes  devoirs ,  et  des  connoissances 
propres  auxdifféi'ens  états  que  laProvidence 
pourroit  un  jour  m'appeler  à  remplir-,  ces 
amusemens  innocens  où  l'agréable  se  mèloit 
à  l'utile  j  ces  soirées  délicieuses ,  où,  réunis 
tous  ensemble  ,  nous  nous  rendions  compte 
de  nos  pensées,  de  nos  projets,  de  nos  dé- 
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sirs,  où  nos  araes  selivroient  sans  contrainte 
à  des  épanchemens  réciproques,  s'enten- 
doient ,  se  répondoient,  et  s'unissoient  pour 
faire  le  bien  5  ces  lieux  que  vos  soins  ont 
rendus  fertiles  j  ces  promenades  champêtres, 
ces  hameaux ,  où  je  recevois ,  en  votre  nom , 
le  tribut  de  reconnoissance  que  vous  rendent 
des  hommes  que  vous  avez  formés  ,  qui  vous 
doivent  leurs  lumières ,  leur  paix ,  leur  féli- 
cité ,  et  qui,  au  lieu  de  vous  nommer  leur 
Seigneur,  aiment  bien  mieux  vous  appeler 
leur  père. 

J'oppose  ces  souvenirs  enchanteurs  ,  ces 
touchantes  images  ,  aux  objets  qui  m'en- 
vironnent 5  et  quel  contraste  pour  moi ,  si  jeJ 
ne  comptois  sur  votre  présence  pour  en 
adoucir  l'amertume î Ici,  à  la  ville,  àlacam 
pagne  ,  dans  nos  palais  ,  dans  nos  jardins  , 
Tari  se  montre  partout  et  masque  la  nature. 
On  admire  quelquefois  ,  et  jamais  on  ne  se 
sent  attendra.  Nul  objet  ne  porte  au  fond  de 
l'ame  ii^ie  volupté  pure.  On  parcourt  tout  5 
on  effleure  tout;  on  ne  jouit  de  rien.  Le 
cœur  ne  trouve  à  se  reposer  nulle  part,  et 
n'éprouve  qu'une  lassitude  continuelle.  Ici 
un  tourbillon  d'affaires  entraine;  on  n'a  pas 
le  tems  de  converser  avec  soi-même.  De 
petits  intérêts ,  de  petites  inti  igues,  de  petits 
honneurs,  des  misères  et  des  jeux  d'eufans 
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sont  les  soins  impoi'tans  qui  occupent  l'ame, 
la  rétrécissent,  et  lui  font  oublier  la  dignité 
de  sa  nature.  La  Cour ,  doA^enue  comme  au- 
trefois mon  séjour  ordinaire,  ne  me  présente 
que  les  mêmes  révolutions ,  les  mêmes  ma- 
nèges, les  mêmes  vices,  sans  réveiller  en 
moi  les  mêmes  passions  qui  m'aidoient  à  sur- 
monter le  dégoût  qu'elle  inspire.  La  volonté 
du  Prince  m'y  retient,  et  mon  penchant 
m'en  éloigne.  Je  n'appercois  autour  de  moi 
que  des  coeurs  faux ,  livrés  à  l'intrigue  ,  à  la 
cabale,  que  des  hommes  vendus  à  l'intérêt, 
au  crédit,  à  la  faveur  ,  que  des  amis  trom- 
peurs et  hypocrites,  qui  m'ont  oublié  lorsque 
jesemblois  n'être  plusrien,  et  qui  me  recher- 
chent maintenant  que  je  parois  reprendre 
une  sorte  d'existence.  Froids,  orgueilleux, 
quand  ils  ont  cru  n'avoir  plus  besoin  de  moi, 
ils  sont  aujourd'hui  affectueux ,  complaisans, 
rampans,  et  toujours  vils.  Pleins  d'un  zèle 
apparent,  ils  cachent  pour  la  plupart,  sous 
de  feintes  caresses,  la  jalousie  qui  les  dévore. 
Toujours  rivaux  de  quiconque  est  leur  égal, 
ennemis  implacables  de  qui  s'élève  au  des- 
sus d'eux,  mais  adulateurs  perfides,  ils  l'en- 
censent, ils  l'adorent,  et  forgent  en  secret 
la  foudre  dont  ils  cherchent  à  l'écraser. 

Jugez ,  mon  père ,  de  quel  œil  je  les  vois  , 
et  quel  spectacle  hideux  offre  celte  scène  du 
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monde  à  un  être  qui  se  sent  et  qui  pense. 
Mon  unique  délassement  est  au  sein  de  ma 
famille  :  j'y  trouve  dans  Emilie  tout  ce  qui 
peut  lui  assurer  mon  estime  et  ma  tendresse, 
toiites  les  vertus  de  son  sexe,  d'autant  plus 
précieuses  à  mes  yeux  qu'elles  sont  devenues 
plus  rares;  j'y  recueille  dans  mes  enfans  les 
fruits  de  l'éducation  que  vous  leur  avez  don- 
née, et  que  je  vous  conjure ,  par  amour  pour 
eux  ,  de  venir  perfectionner  avec  moi.  Ce 
sera,  si  vous  le  désirez,  S.  L....  qui,  dans  les 
beaux  mois  de  l'année,  sera  voire  séjour  or- 
dinaire ;  et  là,  du  moins  pour  les  beautés 
simples  de  la  nature ,  pour  une  vie  libre  et 
tranquille^  vous  n'aurez  point  à  regretteriez 
lieux  que  vous  aurez  abandonnés. 

M.  de  Veymur  se  dispose  à  partir,  dans  le 
dessein  d'aller  vous  clierclier,  ainsi  que  son 
épouse  et  notre  chère  Hortense  ,  pour  que 
iious  ne  fassions  tous  qu'une  même  famille. 
Tendre  Veyirrur,  aimable  et  chère  amie  I 
que  je  vous  sais  gré  d'avoir  si  généreusement 
sacrifié  le  voyage  que  vous  projetiez  ,  et  la 
société  d'Emilie ,  à  celle  de  mon  père  ?  quelle 
autre  que  vous  pouvoit  dignement  nous  sup- 
pléer auprès  de  lui  I 
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LETTRE     IV. 

De  la  Comtesse  au  Marquis. 

V  OU  s  avez  vu,  mon  père,  par  la  lettre 
de  votre  fils ,  combien  il  se  flalLe  encore. 
Ah  !  s'il  est  possible ,  ne  trompez  pas  son 
espérance.  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à 
quel  point  il  a  élé  affligé  de  ne  pas  vous 
trouver  ici,  ni  toute  l'inquiétude  que  votre 
lettre  lui  a  causée.  La  Reine  veut  bien  pai*- 
tager  notre  peine,  et  vous  redemande  avec 
empressement.  Le  Roi  lui-même  Vous  désire. 
Pour  peu  que  votre  santé  s'affermisse,  com- 
ment pourriez-vousne  pas  céder  à  de  si  puis- 
sans  motifs  et  à  de  si  vives  instances?  Eh 
qvioi  de  plus  propre  à  soutenir ,  à  ranimer  vos 
forces,  que  la  vue  de  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  !  quel  spectacle  plus  agréable  pour 
vous ,  que  celui  de  Valmont  aii  milieu  de  la 
Covir!  Ne  soyez  pas  étonné  si  je  vous  en  parle 
avec  transport.  Tout  en  lui  me  fait  admirer 
votre  ouvrage,  et  les  merveilles  que  la  re- 
ligion opère  dans  une  ame  qui  en  est  péné- 
trée. Non ,  ce  n'est  point  ma  tendresse  qui 
m'aveugle  ;  ce  n'est  point  Tivresse  du  senti- 
ment qui  me  fait  parler.  Mon  mari  m'est 
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clier,  il  est  vrai,  et  chaque  jour  il  me  le  de- 
vient davantage;  mais  dans  un  temps  où  les 
passions  eurent  la  force  de  l'égarer ,  je  ne  me 
fis  point  illusion  sur  ses  défauts,  et  aujour- 
d'hui je  ne  puis  que  rendre  hommage  à  ses 
vertus.  Tout  ce  qui  l'approche,  lui  rend, 
sans  le  vouloir ,  la  même  justice  que  moi. 
On  ne  reconnoît  plus  en  lui  ce  caractère 
bouillant,  fier,  et  présomptueux,  cet  esprit 
léger,  décisif,  et  tranchant,  cet  homme 
brillant  et  frivole,  disne  ami  deLausane  et 
sans  principes  comme  lui  5  car  voilà  ce  qu'il 
étoit  devenu  en  si  peu  de  temps,  malgré 
l'heureux  fonds  qu'il  apporta  en  naissant  (1). 
Maintenant  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  lu- 
mières, il  est  modeste  et  circonspect;  tous 
ses  discours,  toutes  ses  démarches,  portent 
l'empreinte  de  la  sagesse  et  de  la  bienveil- 
lance. Il  a  perdu  ce  ton  railleur  et  caustique, 
qui  lui  étoit  comme  naturel;  jamais  il  n'ou- 
vre la  bouche  que  pour  dire  quelque  chose 
d'honnête  et  d.'obligeant.  Son  abord  est  pré- 
venant et  affable  ,  sa  physionomie  est  ou- 
verte et  engageante;  on  voit  briller  sur  son 
front  toute  la  beauté  de  son  ame.  A  cet  air 
de  bonté  et  de  franchise ,  qui  inspire  la  con- 
fiance ,  se  joint  un  ton  de  noblesse  et  de 
dignité  ,  qui  imprime  le  respect  et  relève 
jusqu'à  ses  moindres  actions.  Ses  traits  de« 


20  LES       E   G   A  R  E    M   E   N  5 

venus  plus  mâles  pendant  sa  dernière  cam- 
pagne ,  sa  taille  haute  et  dégagée ,  son  main- 
tien ferme  et  aisé,  tout  en  lui  annonce  ce 
caractère  de  force  et  de  vigueur  qui  convient 
à  son  état  et  à  son  rang;  tout  le  distingue  de 
cette  foule  d'hommes  foibles  et  efféminés , 
qu'ont  énervés  ,  jusque  dans  les  camps,  le 
luxe  et  la  mollesse,  et  qui  ressemblent  si  peu 
aux  héros  de  l'ancien  temps. 

C'est  en  le  comparant  avec  tout  ce  que  Je 
vois ,  que  j'apprends  à  l'estimer  ce  qu'il  vaut. 
Cette  coiuparaison  ,  si  facile  à  faire  ,  n'é- 
chappe point  aux  regards  des  Coui-tisans,  et 
leur  donne,  dans  bien  des  momens,  un  air 
de  trouble  et  d'embarras  qu'ils  ont  peine  à 
dissimuler.  Ils  l'examinent  d'un  œil  curieux 
et  inquiet  ;  ils  voudroient  pouvoir  perdre 
quelque  chose  de  ce  respect  qu'ils  ont  pour 
lui,  et  frémissent  en  secret  de  le  voir  si  fort 
au  dessus  d'eux. 

Les  femmes  lui  témoignent  une  axitre  sorte 
de  curiosité  non  moins  digne  de  remai^que,  et 
un  genre  d'intérètbien  plus  dangereux.  Quoi- 
que je  ne  sois  pas  naturellement  jalouse  ,  je 
le  deviendrois  peut-être  ,  si  je  connoissois 
moins  Valmont.  Mais  leurs  soins  empressés , 
leur  coup-d'œil  vif  et  hai'di  ,  leur  ton  mi- 
gnard ,  leur  langage  apprêté ,  leurs  ornemens 
et  leur  parure  farmeroient  contre  elles  au- 
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tant  que  sa  vertu  même.  Ali  !  mon  père  ! 
qu'elles  ont  perdu  d'attraits  ,  en  même  tems 
qu'elles  ont  changé  de  mœurs  !  Elles  n'ins- 
pirent plus  de  sentimens  ,  depuis  qu'elles 
semblent  se  borner  si  honteusement  à  n'ins- 
pirer que  des  désirs  ',  leurs  modes  effron- 
tées (  2  )  déparent  les  grâces  qu'ornoient  en 
elles  la  décence  et  la  pudeur  (  3  )  ',  on  vantoit 
leur  goût ,  on  ne  vante  plus  que  leur  folie  : 
des  Comédiennes ,  des  Courtisanes  leur  ser- 
vent de  modèles.  Chargées  pompeusement 
de  toutes  les  aigrettes  de  la  vanité,  elles  ne 
remportent ,  pour  tout  fruit  de  leur  affecta- 
tion bizarre ,  que  des  hommages  aussi  insul- 
tans  que  le  mépris.  Devenues  plus  hardies 
que  ceux  qui  les  outragent ,  elles  ont  pris  le 
ton  d'un  autre  sexe,  et  se  sont  privées  des 
charmes  du  leur.  Des  anecdotes  plaisantes  et 
scandaleuses,  forment,  à  leur  honte  ,  l'his- 
toire de  chaque  jour  :  le  ridicule  dont  on  les 
couvre ,  les  brocards  qu'elles  s'attirent ,  ne 
les  corrigent  pas  :  ce  siècle  de  licence  et  de 
vertige,  est  l'opprobre  des  femmes;  et  à  cha- 
que instant,  elles  font  rougir  pour  elles,  de- 
puis qu'elles  ne  rougissent  plus  de  rien. 

Combien  donc  sont-elles  peu  à  craindre 
pour  une  ame  tant  soit  peu  honnête  !  aussi 
mon  mari  n'use-t-il  à  leur  égard  que  d'une 
politesse  froide  et  réservée.  Elles  lui  en  font 
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la  giieiTe ,  et  il  ne  paroît  pas  les  entendre  j 
elles  clierclient  à  mettre  les  hommes  dans 
leur  parti ,  et  ils  n"osent  y  entrer.  Le  mérite 
de  Valmont  leur  impose ,  et  elles  se  trouvent 
réduites  à  faire  seules  tous  les  frais  de  la  sé- 
duction. Elles  le  raillent  sur  ses  vertus  sau- 
vages ,  elles  clierclient  à  le  subjuguer  par  le 
respect  liumain  5  il  ne  leur  répond  qu'en  se 
montrant  tel  qu'il  s'est  montré  dès  le  premier 
jour.  Cette  règle  si  sage ,  que  vous  lui  avez 
prescrite  par  votre  lettre,  est  celle  qu'il  s'é- 
toit  faite  à  lai-même ,  avant  que  de  paroître 
à  la  Cour.  Il  en  sent  de  plus  en  plus  toute 
l'importance.  C'est  par-là  qu'il  s'est  déjà  mis 
à  l'abri  de  toutes  les  persécutions  de  ces  boni- 
mes  frivoles  ,  qui  s'essayent  avec  tant  d'a- 
vantages sur  des  caractères  foi  blés  et  indécis, 
et  leur  font  perdre  bientôt  le  peu  de  vertu 
qu'ils  avoient  acquis.  C'est  par-là  aussi  qu'il 
voit  tomber  insensiblement  ces  plaisanteries 
si  peu  convenables ,  ces  agaceries  indécentes , 
ces  attaques  réitérées  d'une  fouie  de  petites 
maîtresses ,  qui  insultent  à  la  sagesse  et  la  dé- 
concertent, lorsqu'elle  n'a  pas  assez  de  force 
pour  les  braver ,  mais  qui  cessent  d'être  re- 
doutables ,  dès  qu'on  cesse  de  les  craindre. 

Ce  qui  me  console  est  que  cette  déprava- 
tion de  goût  et  de  mœurs,  aujourd'hui  si  com- 
mune, ne  tombe  cependant  pas,  à  beaucoup 
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près  ,  sur  toutes  les  femmes  (4).  Il  en  est  à  la 
Cour  crinfiniment  respectables ,  qui  ont  con- 
servé la  sage  austérité  des  mœurs  anciennes, 
au  milieu  delà  frivolité  du  siècle  :  et  celles  là 
ont  nécessairement  beaucoup  de  religion.  Ce 
sont  elles  qui  forment  mes  liaisons  les  plus 
intimes  :  c'est  avec  elles  que  je  m'entretiens 
librement  de  vous  et  de  ma  chère  Veymur  5 
c'est  seulement  au  milieu  d'elles  que  se  trouve 
ma  fille.  Accoutumée ,  depuis  son  enfance , 
à  la  société  la  plus  digne  de  ses  regrets  ,  elle 
se  renferme  dès  qu'elle  en  apperçoit  d'un  au- 
tre genre;  et  je  remarque  avec  une  satisfac- 
tion secrète ,  que  son  goiit  pour  le  vrai  se 
fortifie  par  l'opposition  sensible  du  faux  qai 
règne  dans  le  monde  nouveau  qu'elle  habite. 
La  Reine  l'accueille  avec  bonté  ;  entourée 
elle-même ,  dans  un  âge  déjà  avancé  ,  d'un 
petit  nombre  de  femmes  vi-aiment  estima- 
bles ,  elle  leur  associe  ma  Julie  sous  les  yeux 
de  sa  mère.  Julie  fixe  sur  elle  tous  les  regards, 
et  ses  charmes  nàissans  lui  attirent  de  toute 
part  des  hommages  qui  m'effraieroient  da- 
vantage ,  si  ceux  qui  les  lui  rendent  étoient 
plus  dignes  d'elle. 

Le  Baron  est  toujours  livré  aux  études  les 
plus  propres  à  le  rendre  utile.  Il  mène  une 
vie  retirée ,  telle  quelle  convient  à  son  âge; 
mais  je  le  trouve  un  peu  rêveur,  et  j'en  devine 
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la  cause ,  en  attendant  qu'il  nie  Texplique 
lui  -  même  avec  la  franchise  que  vous  lui 
connoissez.  Le  Commandeur  et  le  Chevalier 
se  forment  sous  ses  yeux  et  sous  ceux  de 
leur  père.  Tel  est  le  tableau  de  ma  famille. 
Elle  suffiroit  pour  combler  tous  mes  vœux  , 
si  vous  étiez  avec  nous  ,  et  si  je  ne  craignois 
pas  pour  mon  mari  les  intrigues  des  Courti- 
sans. Le  Roi  l'estime  5  il  lui  donne  même  , 
dans  bien  des  occasions,  des  marques  de  con- 
fiance qui  éveillent  la  jalousie.  Celle  que  je 
crois  remarquer  dans  les  frères  du  baron  de 
Lausane  ,  qui  ont  succédé  à  son  crédit  et  à 
sa  faveur,  est,  entre  nous,  ce  qui  m'inquiète 
le  plus,  sur  -  tout  s'ils  y  joignent,  comme  je 
n'ai  que  trop  lieu  de  l'appréhender,  le  souve- 
nir de  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Revenez,  mon 
père,  au  milieu  de  nous,  pour  nous  ^ervir 
de  guide,  et  je  ne  craindrai  plus  rien. 


NOTES. 

P  A    G    E      19. 

(i)  T'oUà  ce  cjuil  L'to'it  devenu  en  si  peu  de  tems ,  maJ^rJ 
l  lieureuxjhnds  quilapforta  en  naissant.  Oui,  il  étoit  de- 
venu tout  cela,  et  pis  encore;  mais  il  conservoit  une 
sorte  d(>  droiture  au  sein  de  ses  égareinens  ;  il  chérissoit , 
il  respectoit  son  père  ;  il  n'avoit  pas  perdu  toute  estime 
pour  la  vertu;  il  ne  dédaigiioit  pas  de  s'instruire;  il  n'a 

pas 
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pas  toujours  craint  de  s'éclairer  ;  il  ayoit  pu  se  laisser  sur- 
prendre, mais  son  cœur  n'étolt  pas  entièrement  corrorn- 
pu:  et  c'est  là  ce  qui  a  préparé  son  changement.  C'est 
par-là  aussi  qu'on  peut  discerner,  parmi  tant  de  jeunes 
gens  que  leurs  passions  aveuglent  ou  que  de  fausses  au- 
torités subjuguent,  quels  sont  ceux  dont  on  a  lieu  d'es- 
pérer le  retour. 

Page    si. 

(2)  'Leurs  modes  effrontées  déparent  les  grâces  ,  etc.  Il  est 
question  ici  de  ces  anciennes  modes,  dont  il  nous  reste 
tant  de  vestiges  dans  des  tableaux  de  famille  qu'on  croi- 
roit  presque  avoir  été  faits  de  nos  jours.  Pourquoi  faut-il 
qu'elles  ne  se  soient  reproduites  sous  nos  yeux  que  pour 
donner  à  toutes  celles  qui  ont  la  folie  de  les  suivre  ,  une 
même  physionomie ,  sans  caractèr^^ ,  sans  noblesse ,  sans 
intérêt,  et  sans  agrément?  Heureuses  les  femmes  qui 
échappent  à  celte  manie  !  Il  en  est  une  remplie  de  char- 
mes et  vraiment  digne  d'estime ,  qui ,  dans  une  prome- 
nade publique ,  eut  le  secret  plaisir  d'entendre  plusieurs 
militaires  se  dire  l'un  à  l'autre  sur  ses  pas  :  »  Nous  n'avons 
»  vu  dans  tout  le  jardin  qu«  cette  femme  qui  soitcoifïée 
»  avec  goût ,  et  qui  ait  un  air  noble  qui  la  distingue  or. 
Jamais ,  comme  elle  en  est  convenue  depuis,  aucun  aveu 
ne  l'a  tant  flattée  que  celui-là. 

Les  femmes  croient  avoir  tout  dit,  quand  elles  ont  dit  : 
C'est  la  mode.  Mais  elles  devroient  faire  attention  que  le 
goût  est  avant  la  mode,  et  doit  servir  à  la  régler;  qu'il  y  a 
telle  bizarrerie ,  qui  n^  peut  que  rendre  une  mode  souve- 
rainement ridicule  ;  que,  pour  paroître  aimable  et  pour 
plaire,  il  y  a  du  moins  ,  dans  toutes  ces  nouvelles  inven- 
tion?, de  certains  rapports  qu'il  est  essentiel  de  consulter; 
des  rapports  d'âges,  de  traits,  de  physionomie,  d'état,  de 
dignité,  de  bienséance,  qu'on  ne  peut  violer  sans  courir 
le  risque  d'inspirer  la  pitié,  le  dégoût ,  le  inépris,  à  ceux 
même  dont  on  cherche  le  plus  à  s'attirer  les  hommages. 

Quel  que  soit,  aprl-s  tout,  l'eiiet  que-produit  sur  la 

Tome  IV.  B 
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plupart  des  hommes  la  bizarrerie  des  modes  actuelles ,  on 
ne  sauroit  trop  le  redire ,  elles  nuisent  aux  mœurs ,  beau- 
coup plus  qu'on  ne  pense,  parlatournure  d'esprit  qu'elles 
font  prendre ,  et  le  ton  d'afi'ectation ,  de  recherche  ,  et  de 
vanité  qu'elles  inspirent.  Croyons-en  une  autorité  bien 
respectable ,  et  ue  craignons  pas  d'emprunter  d'elle  une 
leçon  vraiment  utile.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal 
de  Folitiijue  et  de  Littérature. 

De  P'ieime  ,  h  24  Fèçrier\']'](i. 

«  En  prenant  des  mesures  pour  donner  au  commerce 
une  activité  plus  soutenue  et  des  ressources  plus  multi- 
pliées ,  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  améliorer  les  mœurs  et  entretenir  la  décence 
parmi  ses  sujets.  On  a  publié  dernièrement  au  prône , 
dans  toutes  les  Eglises  de  cette  Résidence ,  un  avis  aux 
Fidèles  ,  contre  le  luxe  des  habits  du  sexe.  On  y  exhorte 
les  femmes  et  filles  ,  paticulièrement  celles  d'un  certain 
rang  ,  k  ne  plus  paroître  dans  la  Maison  du  Seigneur,  où 
elles  doivent  porter  un  extérieur  modeste  et  un  esprit 
d'iiumilité  chrétienne,  avec  un  étalage  aussi  vain  qu'in- 
décent,  sur-tout  avec  de5  coiÊFures  qui  ne  servent  qu'à 
disti-aire  l'assemblée  ,  et  à  scandaliser  leur  prochain.  S'il 
se  trouve  des  personnes  du  sexe  qui  s'obstinent  h  préférer 
leur  orgueil  à  leur  devoir,  on  les  menace  d'être  publique- 
ment admonestées  par  les  Supérieurs  de  l'Eglise  a. 

1  B   I   B. 

(3)  Qu''ornoient  en  elles  la  décence  et  la  pudeur.  C'est 
de  là  en  eflet  que  naissent  les  charmes  les  plus  vrais.  Un 
Philosophe  à  qui  l'on  demandoit  quelle  couleur  conve- 
noit  le  u\ieux  au  visage  des  femmes,  répondit,  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  :  C'est  celle  de  la  pudeur. 
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Page    28. 

(4)  Cette  dépravation  de  goût  et  de  mœurs  m  tortue  pas  , 
à  beaucoup  près,  surtouteslesjemmesj  il  en  est  d^  infiniment 
respectables ,  etc.  On  a  relevé,  comme  un  trait  intéressant 
pour  les  mœurs,  une  lettre  du  Maréchal  de  Boufïlers  au 
premier  Duc  de  Noailles ,  k  la  fin  de  laquelle  il  se  félicite 
de  son  bonheur  domestique,  avec  une  épouse  chérie  et 
vertueuse  (sœur  du  Maréchal  de  Grammont),  que  le 
Duc  de  Noailles  lui  avoit  procurée.  Il  le  prie  delà  confir- 
mer, quand  il  la  verra,  dans  tous  ses  bons  sentimens, 
pour  qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre  prise  à  la  rage  et  à  la 
malignité  du  monde ,  et  qu'elle  puisse  être  toujours  la  plus 
heureuse  des  femmes  ,  en  le  rendant  le  plus  heureux  des 
hommes.  Pourquoi  faut-il ,  ajoute  M.  l'Abbé  Millot,  en 
citant  ce  trait,  que  la  corruption  des  mœurs  rende  ces 
sortes  d'exemples  si  remarquables  ?  Mémoires  Politiques 
et  Militaires  ,  pour  servira  l'Histoire  de  Louis  XI  f^  et  de 
Louis  XV ,  t.  I. 
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LETTRE     V. 

Du  Marquis  au  Comte  et  à  la  Comtesse  de 
y  ahnonti, 

IVlÉ NAGEZ  ma  sensibilité,  mes  cliers  en- 
fans  5  elle  a  pensé  vons  enlever  un  père  que 
vous  aimez  si  tendrement.  Vos  lettres,  l'ax- 
rivée  de  M.  de  Veymur ,  ses  sollicitations 
pressantes ,  celles  de  sa  femme ,  les  marques 
de  bonté  dont  le  Roi  et  la  Reine  nvont  ho- 
noré pour  hâter  mon  retour ,  ont  combattu 
si  vivement  mon  penchant  pour  la  retraite 
et  les  dernières  résolutions  que  je  m'étois  for- 
mées ,  qu'elles  ont  occasionné  en  moi  une 
crise  violente  ,  qui  n'a  pas  été  sans  danger. 
Heureusement ,  elle  n'a  point  eu  d'autres 
suites  que  celle  de  me  rendre  encore  plus 
foible  que  je  ne  l'élois  auparavant.  Nos  amis, 
qui  en  ont  été  témoins ,  seroient  maintenant 
les  premiers  à  s'opposer  à  mon  départ.  Res- 
pectons les  volontés  du  Ciel,  qui  exige  de 
nous  cette  séparation  ,  et  croyez ,  mes  chers 
enfans ,  qu'elle  m'est  assez  pénible  pour  que 
vous  ne  cherchiez  plus  à  roiivrir  la  plaie 
qu'elle  fait  à  mon  cœur.  Charmons,  autant 
qu'il  se  pourra ,  par  nos  lettres,  l'ennui  qu'elle 
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nous  cause.  Les  miennes  ne  sauroient  être 
longues  ;  mais  vous  vous  contenterez  du 
sentiment  qui  les  dictera  :  les  vôtres  seront 
toujours  trop  courtes  pour  moi.  Ne  m'épar- 
gnez donc  pas  les  détails  5  marquez-moi  plus 
au  long ,  mon  fils  ,  ce  que  vous  pensez  de  ces 
hommes  parmi  lesquels  vous  vivez  •,  et  vous, 
ma  chère  Emilie ,  ne  me  laissez  rien  ignorer 
de  ce  qui  vous  concerne  l'un  et  l'autre ,  de  ce 
qui  concerne  vos  enfans.  Faites  qu'en  vous 
lisant  ,  par  une  douce  illusion  ,  je  me  re- 
trouve encore  au  milieu  de  vous. 


LETTRE     VI. 

Du  Comte  de  V^ahnont  à  son  Père. 

JT  AR  des  transports  indiscrets,  par  l'excès 
de  ma  tendresse ,  j'ai  pu  affliger  si  vivement 
un  père  trop  sensible  lui-même  et  trop  ten- 
dre !  avec  tant  d'empressement  à  le  possé- 
der ,  j'ai  pu  m'exposer  à  le  perdre  !  O  mon 
père  !  mepardonnerez-vous,  mepardonne- 
rai-je  à  moi-même  l'état  011  je  vous  ai  réduit, 
moi  qui  racheterois  de  toute  ma  vie  un  seul 
de  vos  jours?  Chère  et  fidèle  amie  * ,  que  j'ai 

*  Madame   de  Veyinur  ,   dont  la  Lettre  a  été  sup- 
primée. 
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eu  besoin  de  votre  lettre  pour  me  tranquilli- 
ser! Il  est  donc  sùr^  mon  père,  que  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre,  vos  forces  renaissent?... 
Ah  !  qu'elles  croissent  de  jour  en  jour  I  goû- 
tez à  loisir  les  charmes  de  la  vie  heureuse 
que  vous  vous  êtes  faite.  S'il  plaît  au  Sei- 
gneur, nous  irons  encore  quelquefois  la  par- 
tager avec  vous 

En  attendant  ces  heures  fortunées  ,  ma 
plus  douce  consolation  sera  de  vous  écrire. 
Mais  quels  détails  me  demandez- vous  ?  Com- 
ment vous  peindre  des  hommes  que  vous  ne 
reconuoîtriez  plus,  qui  ne  ressemblent  plus  à 
rien,  qui  n'ont  plus  de  caractère  ou  n'ont  que 
celui  de  la  frivolité  ?  ce  que  je  vous  en  disois 
autrefois  n'approche  pas  de  ce  que  j'en  pense 
aujourd'hui.  Ce  n'est  point  à  l'armée  que  j'ai 
pu  m'en  former  une  juste  idée.  Quoiqu'ils  y 
aient  porté  un  goût  de  recherche  ,  d'aisance 
et  de  commodités ,  dont  anciennement  ils 
auroient  rougi;  ils  y  conservent  du  moins 
qiielques  restes  de  leur  ancienne  vigueur  :  et 
l'on  peut ,  à  de  certains  traits ,  à  quelques 
saillies  de  courage  et  de  valeur  ,  les  prendre 
encore  pour  des  François.  Avouons-le,  c'est  à 
la  Cour ,  c'est  an  sein  de  la  Capitale ,  et  parmi 
les  femmes  dont  ils  ont  pris  le  ton ,  qu'il  faut 
les  étudier ,  pour  les  bien  connoître  ',  c'est  là 
qu'ils  semblent  s'oublier  tout  entiers,  en  se 


DE      LA      RAISON.  51 

confondant  avec  elles.  Etonné  de  leur  dérai- 
son ,  de  leur  légèreté  et  de  leur  inconséquence, 
lorsque  je  les  revis  ici  pour  la  première  fois , 
j'avois  peine  à  m'en  croire  moi-même  5  et  l'i- 
mage que  tout  autre  m'en  eût  tracée  ,  quel- 
que adoucissement  qu'il  eîit  prétendu  y  met- 
tre, m'eût  toujours  paru  trop  chargée.  Pour 
affoiblir  l'impression  que  la  nouveauté  de  ce 
spectacle  faisoit  sur  moi ,  je  clierchois  à  me 
rappeler  ce  qu'étoient ,  avant  mon  exil ,  ces 
hommes  déjà  si  frivoles  quand  je  les  ai  quit- 
tés ;  j  e  m'efïbrçois  de  les  voir  des  mêmes  yeux 
dont  je  les  voyois  à  vingt  ans  :  mais  ce  sou- 
venir ne  faisoit  qu'accroître  ma  surprise. 
Leur  dégradation  est  devenue  si  sensible  , 
ils  sont  si  différens  de  ce  qu'ils  étoient ,  que 
depuis  mes  anciens  égaremens ,  j'ai  moins 
changé  de  façon  de  penser  qivils  n'ont  chang  é 
de  moeurs  *. 

Quel  jugement  dois- je  donc  en  porter, 
lorsque  je  les  oppose,  malgré  moi,  aux  Join- 
ville(i),auxDLiguesclin(2),auxBayard  (5), 
aux  Crillon  (4) ,  à  ces  anciens  Preux ,  dont  la 
grandeur  d'ame ,  la  simplicité  des  mœurs,  la 

*  Il  seroit  important,  pour  la  satisfaction  de  bien 
âes  Lecteurs ,  de  fixer  ici  l'époque  de  cette  espèce  de 
révolution ,  en  remettant  ,  sous  les  yeux  du  Public  , 
la  date  de  ces  Lettres  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  dans 
l'Avertissement ,  ne  nous  permet  pas  de  nous  écarter 
de  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée. 
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ïoyauté  et  la  franchise  faisoient,  au  retour 
de  mes  dernières  campagnes  ,  le  sujet  de  nos 
lectures  et  de  nos  entreliens  les  plus  ordi- 
3iaires?  Rempli  de  ces  hautes  idées  qu'ils  ont 
excitées  en  moi ,  échauffé  par  le  souvenir  de 
leurs  sentimens  et  de  leurs  actions ,  frappé 
du  conlrasle  des  mœurs  actuelles,  (  que  vous 
dirai-je,  et  que  penserez-vous,  mon  père, 
de  ces  saillies  d'une  imagination  trop  vive 
encore  ?  )  je  me  représente  ces  hommes  du 
vieux  tems  5  je  crois  les  voir ,  les  entendre  5 
je  les  interroge  toiu'  à  tour,  et  ils  me  répon- 
dent. Dans  ces  momens  de  comparaison  , 
Bayard  sur-tout  s'offre  à  moi ,  tel  que  le  pei- 
gnent les  Historiens  de  sa  vie,  avec  sa  stature 
un  peu  gigantesque,  son  air  martial  ,  ses 
yeux  noirs  et  pleins  de  feu,  sa  contenance 
noble  et  fière  ,  son  regard  assuré.  »  Hé  quoi  ! 
))  semble-t-il  me  dire ,  où  sont  donc  les  des- 
»  cendans  de  mes  compagnons  d'armes ,  de 
))  ces  homm-es ,  la  fleur  de  la  noblesse ,  qui  ne 
))  se  distinguoient  que  par  de  hauts  faits  (5)  5 
»  qui  portoient  jusque  dans  leurs  jeux  l'i- 
»  mage  des  combats  (6)  5  qui  ne  cherchoient 
)>  à  briller  que  par  leurs  chevaux ,  leur  lance 
»  et  leur  épée,  et  ne  connoissoient  d'auti-e 
»  parure  que  celle  qui  convient  à  des  guer- 
))  riers  ;  qui ,  plus  soldats  que  courtisans,  se 
))  glorifioient  d'être  libres  et  francs  (7)  ,  et 
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»  ne  clierchoient  leur  récompense  qne  clans 
»-leur  zèle  et  leur  lidélité  (8)  ;  qui  pleins 
»  d'honneur ,  faisoient ,  de  leur  seule  parole , 
»  le  plus  redoutable  des  sermons,  ne  royoient 
»  rien  de  plus  sacré  que  la  foi  d'un  Gentil- 
))  homme  (9) ,  et  craignoientplus  la  moindre 
»  tache  que  la  mort  5  qui ,  toujours  généreux 
»  et  magnanimes,  ne  receroient  que  pour 
»  répandre  (  10  )  ,  et  ne  vouloient  d'autres 
))  grâces  que  celles  qui  les  exposoient  à  de 
))  plus  grands  dangers^  qui,  défenseurs  de  la 
»  veuve,  de  l'orphelin,  du  foible  opprimé  par 
»  le  fort,  les  servoient  de  leurs  biens ,  de  leur 
»  crédit  et  de  leur  valeur;  qui,  remplis  de 
»  respect  et  d'égards  pour  le  sexe  ,  hono- 
»  roient  leurs  Dames  et  méritoient  d'en  être 
»  honoi'és.  Ici  ,  je  vois  des  bals  au  lieu  de 
»  tournois  ;  je  vois  des  enfans  où  je  devrois 
»  voir  des  hommes  ;  j  e  vois  des  petits-maîtres , 
))  des  héros  de  ruelle  ,  où  je  devrois  voir  de 
))  nobles  Chevaliers  (  1 1  )  :  je  vois  des  jeunes 
»  gens  qui  rougiroient  d'avoir  conservé  une 
»  constitution  saine  et  robuste  (12)  ,  et  qui, 
»  énervés  par  de  honteux  plaisirs  ,  se  font 
»  gloire  d'être  vieux  à  vingt  ans;  j'en  vois 
»  qui  mènent  des  chars  ,  et  laissent  leurs 
»  chevaux  à  ma.nier  à  leurs  écuy ers  ;  qui  trti i- 
»  tent  cavalièrement  des  femmes  honnêtes . 
»  'et  font  porter  leur  livrée  à  des  courtisanes  ; 
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))  qui  comptent  pour  peu  de  chose  riionueur 
)>  du  sexe  (  i5  ),  et  le  leur  pour  moins  que 
»  rien.  Je  vois  du  fasle  et  un  vain  luxe,  où  je 
»  cherche  des  vertus  (i4)  :;  je  vois  des  braves 
»  qui  ont  de  la  valeur  dans  uneïencontre,  et 
»  qui ,  ne  pouvant  soutenir  les  épreuves  du 
))  vrai  courage,  manquent  de  force  dans  tout 
»  le  cours  de  leur  vie  ;  je  vois  des  nobles  qui 
))  séduisent  ou  qui  oppriment,  au  lieu  de  dé- 
»  fendre  et  de  protéger  5  qui  font  desindigens 
)>  et  des  malheureux  ,  au  lieu  de  secourir 
))  ceux  qui  le  sont,  et  de  les  soulager.  J'en- 
»  tends  de  toute  part  un  langage  précieux , 
))  des  discours  sans  suite  et  sans  l'aison ,  un 

V  jargon  d'impiété  etd'indépendance^  jevois 
»  jusqu'à  des  militaires  devenus  philosophes, 
))  et  qui  renoncent  à  être  de  grands  hommes. 
»  Ah  !  la  religion  de  leurs  pères  en  faisoit  des 
»  héros,  ou  les  laissoit  tels;  maintenant,  l'ir- 
»  religion  les  énerve  et  les  dégrad  e.  O  France  1 
»  à  quels  traits  pourrai-je  te  reconnoitre,  et 

V  que  m'offres-tu  qu'une  race  d'hommes  dé- 
»■  générés?  Hélas  !  mon  siècle  m'honoroit  du 
»  beau  titre  dChoînme  sans  peur  et  sans  re~ 
yt  proche  i  Ce  n'est  pas  que ,  devant  celui  qui 
»  pèse  nos  mérites  dans  une  juste  balance  , 
»  )e  fusse  sans  foiblesse  et  sans  tache  ;  j'étois 
»  environné  des  préjugés  de  mon  état  et  de 
»  mon  siècle  (  i5  )  ,  et  je  n'eus  pas  en  tout 
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»  lems  la  force  de  m'en  défendre  5  j'eus  des 
»  passions,  et  je  n'eus  pas  toujours  assez  de 
»  courage  pour  les  vaincre  :  niais  j'eus  trop 
»  de  francliise  pour  les  autoi^iserpar  de  fenix 
»  principes  et  de  dangereux  systèmes.  Je  fus 
»  foible  quelquefois ,  et  ne  fus  point  impie  ni 
»  vicieux.  Dieu  me  vit  coupable  et  repen- 
»  tant,  lorsque  j'étois  sans  reproche  devant 
»  les  hommes.  Je  respectai  toute  ma  vie  la 
»  Religion ,  l'honneur ,  la  vertu ,  l'innocence 
»  et  les  malheureux.  Je  fis  Chevalier  mon 
»  Roi,  qui  les  respectoit  comme  moi  (16).  Je 
,  »  mourus  en  le  servant ,  et  en  confessant  mes 
»  fautes  à  mon  Rédempteur ,  dont  j'implo- 
»  rois  la  clémence  (  17  )  «. 

Ainsi ,  et  plus  fortement ,  ce  me  semble  ,■ 
parleroit  Bayard  ,  s'il  lui  étoit  donné  de  re- 
paroître  parmi  nous.  Emprunter  sa  voix , 
telle  que  je  crois  l'entendre  en  me  rappelant 
ses  actions,  c'est,  après  tout ,  vous  peindre 
ce  qui  s'offre  chaque  jour  à  ma  pensée  et  à 
mes  regards ,  bien  mieux  que  tous  les  détails 
ne  pourroient  le  faire. 

Ah  !  mon  père ,  que  la  retraite  est  douce 
pour  un  vrai  Sage  ;  et  si ,  poiir  notre  propre 
bonheur,  je  vous  désirois  à  la  Cour,  com- 
bien ne  suis -je  pas  forcé  de  convenir  que  le 
Ciel,  en  vous  laissant  où  vous  êtes,  vous  a 
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fait  faire  un  plus  heureux  choix  pour  vous- 
même  ! 


NOTES. 

J'ai  tenté  de  rejeter  à  la  fin  de  ce  volume  le  grand 
nombre  de  notes  que  j'ai  mises  ici:  plusieurs  raisons  sem- 
tloient  m'y  engager.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  ne  m'ont 
pas  paru  assez  fortes  pour  devoir  me  déterminer  k  chan- 
ger l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  les  volumes  précédens  : 
on  sera  toujours  libre  de  les  omettre,  si  on  le  juge  à 
propos ,  pour  les  reprendre  dans  un  autre  moment.  On 
trouvera  peut-être  qu'elles  renferment,  pour  la  plupart, 
des  traits  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  bien  des  Lec- 
teurs ;  mais  il  sufEt  que  beaucoup  d'entre  eux  les  igno- 
rent, ou  que  beaucoup  d'autres  les  oublient,  pour  qu'on 
me  peiTuette  de  les  leur  rappeler.  Leur  ensemble  forme 
d'ailleurs  un  tableau  si  frappant,  pour  ceux  même  à 
qui  ces  traits  seroient  les  plus  familiers  ,  qu'on  ne  doit 
pas  me  savoir  mauvais  gré  du  soin  que  j'ai  pris  de  les 
rapprocher.  Si  quelque  chose  peut  ramener  nos  jeunes 
gens  à  de  meilleurs  principes  et  k  d'autres  mœurs ,  ce 
sont  sans  doute  de  pareils  exemples. 

Page    3i. 

(i)  ^ux  Joinçille.  Le  Sire  de  Joinville ,  Sénéchal  de 
Champagne  ,  qui  nous  a  donné  VHistoire  de  Sa'mt Louis , 
suivit  ce  Prirtce  dans  ses  expéditions  militaires  ,  et  s'en 
fit  aimer  par  sa  piété,  sa  valeur,  son  esprit  et  sa  fran- 
chise. Ce  Monarque  avoit  tant  de  confiaxice  dans  Join- 
ville ,  qu'il  se  servoit  de  lui  pour  rendre  la  justice  à 
la  porte  de  son  Palais  ,  et  qu'il  n'entreprenoit  rien  d'im- 
portant sans  le  lui  communiquer.  Diction. Histor. 
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I   B    I    D. 

(2)  ^ux  DiiguescUn.  Né  en  Bretagne  vers  l'an  i330  , 
du  rang  de  simple  Gentilhomme,  Diiguesclin  mérita  , 
sous  le  règne  de  Charles  V,  d'être  élevé  k  celui  de  Conné- 
table de  France.  Chevalier  intrépide  ,  ditVillaret,  Chef 
expérimenté,  sincère,  généreux,  il  couronnoit  tant  de 
belles  qualités  par  une  ve;rtu  qui  leur  ajoutoitun  nouveau 
lustre.  Il  étoit  modeste. 

Tout  le  monde  applaudissoît  au  choix  que  leRoive- 
noit  de  faire  ,  lorsque  DuguescHn  ,  avec  une  noble  fran- 
chise ,  supplia  son  Souverain  d'honorer  de  cette  dignité 
quelqu'un  qui  la  méritât  mieux  que  lui  :  il  fallut  em- 
ployer les  plus  vives  instances  pour  le  résoudre.  Il  obéit 
aux  volontés  du  Prince:  mais  avant  que  de  recevoir  l'épée 
de  Connétable  ,  il  supplia  Sa  Majesté  de  ne  jamais  ajouter 
foi  aux  rapports  qu'on  pourroit  faire  contre  lui ,  sans  lui 
avoir  auparavant  fait  la  grâce  de  l'entendre  ;  et  le  Prince 
le  lui  promit.  Il  paroît,  ajoute  FHistorien,  que  ce  grand 
homme  redoutoit  plus  les  courtisans  de  l'hôtel  de  Saint- 
Paul,  que  les  ennemis  de  l'Etat.  Histoire  de  France  ,1.  ro. 

I  B  I  ly, 

Q')  Aux  Bayard.  Né  en  1476,  le  Chevalier  Bayard 
fut  un  des  plus  grands  Capitaines  de  son  siècle.  La  bouté 
de  son  cœur ,  dit  l'Historien  de  sa  vie  ,  sa  générosité  ,  sa 
charité  ,  lui  ont  acquis  le  surnom  de  Bon  ;  sa  valeur 
et  son  intrépidité,  celui  de  Chevalier  sans  peur;  enfin 
sa  Hdélité  k  ses  devoirs  l'a  fait  connoître  sous  le  nom 
de  Chevalier  sans  reproche.  Il  mourut  les  armes  k  la- 
main ,  âgé  de  48  ans. 

I  B  I  D. 

(4)  Aux  Crîllon.  Issu  de  l'illustre  famille  des  Balbe , 
et  né  h  Carpentras  en  1541  ,  Grillon,  dont  le  nom  seul 
vaut  tous  les  éloges  ,  fut  dans  son  siècle  l'honneur  do 
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la  France.  Les  preuves  signalées  qu'il  donna  de  sa  râ- 
leur ,  dit  un  Auteur  moderne,  l'auroient  fait  mettre  par 
l'idolâtre  antiquité  au  rang  des  demi-dieux.  Il  reçut  de 
ses  contemporains  un  tribut  d'admiration  plus  raison- 
nable ,  mais  non  moins  flatteur.  Le  soldat  lui  donna 
le  nom  d'homme  sans  peur;  Henri  III ,  celui  de  Braçe  ; 
et  Henri  IV,  celui  de  hravs  des  Iraves.  Ce  bon  Prince 
le  traita  toujours  en  ami ,  et  ne  l'appeloit  que  le  hrav& 
Crillon.  Il  avoit  une  si  haute  idée  de  son  mérite  ,  qu'on 
lui  a  entendu  dire  très  -  souvent  ,  lorsqu'il  fut  sur  le 
trône ,  qu'il  n'avoit  jamais  craint  que  Crillon  ;  et  c'est 
le  grand  Henri  qui  parloit  ainsi.  Il  lui  écrivit,  après 
avoir  défait  les  ligueurs  à  la  journée  d'Arqués:  Pends- 
toi^  broi'e  Crillon  ;  nous  açons  comhattu  à  arques ,  et  tu 
n  'jr  étois  pas  :  adieu  ,  hrave  Crillon  ^  je  vous  aime  à  tort  et  à 
travers. 

Un  des  faits  les  plus  mémorables  de  ce  héros  ,  est  la  dé- 
fense du  pont  de  Tours.  Resté  presquel  seul  à  la  tête  du 
pont,  environné  des  corps  sanglans  de  ses  soldats;  il 
arrête  tous  les  efforts  des  ennemis,  et  sanve  la  Cou- 
ronne h  Henri  III ,  assiégé  par  le  Duc  de"  Maïenue  ^ 
tandis  qu'un  autre  Berton  de  Crillon ,  son  neveu  ,  ve- 
noit  de  lui  sauver  la  vie.  Le  Monarque  s'étoit  trouvé 
engagé  dans  la  mêlée,  et  alloit  périr  d'un  coup  de  per- 
tuisane  qu'on  lui  portoit  dans  la  poitrine  ;  mais  le  jeune 
Berton  se  précipite,  le  pare  de  son  corps,  et  tombe  aux 
pieds  de  Henri  *.  Dans  cette  même  journée,  le  brave 
Crillon  fut  couvert  de  blessures  qui  firent  craindre  pour 
sa  vie.  Il  se  montra,  dans  toutes  les  rencontres ,  éga- 
lement prodigue  de  son  sang  pour  ses  maîtres  et  pour 

*  .Après  de  pareils  traits ,  on  ne  peut  quî  se  rappeleï  avec  le  plus 
vif  intérêt  celui  que  nous  allons  citer,  n  Monsieur,  p.issant  par 
Avignon  ,  logea  che:  M.  de  Crillon.  II  refusa  h  garde  Bourgeoise 
qui  lui  fut  oTerte  pour  faire  le  service  auprès  de  sa  personne  ,  en 
disant  ,  qiixin  Fils  de  France  ,  logeant  che\  un  Crillon  ,  ri  avoit  pas 
besoin  de  Gardes.  Paroles  remarquables  ,  aussi  dignes  d'un  perit-fi!s 
d'Henri  IV,  qu'honorables  pour  les  descendans  du  brave  Crillo.T  ". 
Confier  ie  PEurnz:,  du  ftU.d:  /  .\or;t  I777  ,  ariitle  Frane, 
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sa  patrie.  Epuisé  de  forces  ,  mais  toujours  rempli  de 
fermeté  et  de  courage  ,  animé  de  la  foi  la  plus  vive  > 
supportant  ses  douleurs  avec  la  soumission  la  plus  par- 
faite ,  il  mourut  en  héros  comme  il  avoit  vécu.  La 
veille  de  sa  mort  ,  voj'^anC  le  fils  d'une  de  ses  sœurs 
tout  en  pleurs  auprès  de  son  lit  ;  3Ion  neveu  ,  lui  dit-il  , 
ne  pleure  pas  ma  mort  :  ma  çle  est  inutile  à  l'Etat.  Un 
attachement  inviolable  pour  son  Roi,  et  les  qualités  de 
son  cœur  le  firent  regarder  comme  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  son  siècle. 

Henri  III  avoit  créé  pour  lui  la  charge  de  Lieutenant- 
Colouel-Général  de  l'infanterie  Françoise,  charge  qui 
fut  supprimée  après  sa  mort. 

Page    32. 

(5)  Qui  ne  se  distinguaient  que  par  de  hauts  faits.  Ce 
que  la  fable  vantoit  dans  ses  héros  ;  ce  que ,  dans  les 
beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ces  fières  Répu- 
bliques admiroient  dans  les  leurs  ;  on  l'a  vu  renoiivelé 
parmi  nous  dans  les  Duguesclin ,  les  Bayard  et  les 
Grillon  :  et  si  l'Histoire  qui  raconte  leurs  exploits  ,  n'é- 
toit  pas  aussi  bien  appuyée  qu'elle  l'est  en  effet ,  on 
prendroit  volontiers  ses  récits  pour  des  fictions.  Le  nom 
seul  de  ces  guerriers  valoit  des  armées ,  gagnoit  des 
batailles,  prenoit  ou  défendoit  les  villes  et  les  provin- 
ces. Il  n'y  avoit  point  d'entreprise  si  difficile ,  qu'ils  ne 
pussent  se  flatter  de  faire  réussir  ,  dès  qu'on  vouloit 
bien  suivre  leur  avis  ;  point  de  place  si  imprenable , 
qu'ils  ne  contraignissent  à  se  rendre  j  point  de  poste 
si  foible  ,  où  l'on  pût  les  forcer. 

ViUars  est  dehors  ,  répondit  Grillon  assiégé  dans  Tail- 
lebœuf,  où  tout  autre  que  lui  n'eût  pu  tenir:  Villars 
est  dehors ,  et  Crillon  est  dedans. 

Duguesclin  donna  un  Roi  k  la  Castille ,  et  rendit, 
\  proprement  parler,  la  France  k  ses  maitres. 

En  iSai ,  une  puissante  armée  de  l'Empereur  Charles- 
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Quint  mit  le  siège  devant  Mézières.  Le  Clievalier  Bayard 
résolut  de  la  défendre  ,  quoique  cette  place  fût  dénuée 
de  tout,  et  n'eût  qu'une  foible  garnison.  Quelques  per- 
sonnes lui  conseillant  de  se  rendre  ,  à  cause  du  peu 
d'apparence  qu'il  y  avoit  de  sauver  la  ville  :  »  Avant 
i  que  d'en  sortir  ,  dit-il ,  il  nous  faudra  former  un  pont 
X  des  cadavres  de  nos  ennemis  c 

François  I,  prisonnier  de  Charles-Quint  après  la  ba- 
taille de  Pavie  ,  et  conduit  en  Espagne  ,  s'écrioit  :  Sile 
Chevalier  Bayard  eût  été  rii;ant  et  près  de  moi  ,  mes  ajfaires 
auroient  pris  un  meilleur  train...  Sa  préseiice  m'auroitvalu 
cent  Capitaines  ;  tant  il  afoit  gagné  de  créance  parmi  les 
miens  ,  et  de  crainte  parmi  mes  ennemis,  ^h  !  Clieçalicr 
Eayard ,  cjue  vous  me Jiiitc  s  grande  Jaute  !  ah  .'je  ne  serais 
pas  ici  ! 

Qu'on  lise  les  détails  de  l'histoire  de  ces  grands  hom- 
mes ;  et  l'on  jugera  si  notre  bon  Roi  Louis  XII  avoit  si 
grand  tort  de  dire  ,  que  les  Grecs  avaient  eu  un  merveilleux 
talent  pour  embellir  leurs  exploits  ;  que  les  Rmnaîns  açoîent 
Jait  de  grandes  choses  etles  avaient  dignement  écrites  ;  que 
les  François  en  avaient  fait  d^  aussi  grandes  que  Vun  et  Vautre 
peuple  j  mais  qu'ils  avaient  toujours  manqué  d'écrivains. 

1   S   J    D. 

(6)  Qui  portaient  jusque  dans  leurs  jeux  l' image  des  com- 
bats. Le  bon  Chevalier  qui  parle  ainsi  aimoit  les  Tournois, 
De  grands  malheurs  ontporté  à  les  supprimer,  et  onabien 
fait.  Mais  du  moins  ils  n'altéroient  pas  l'esprit  militaire 
et  national  ;  sous  ce  rapport,  ils  valoient  bien  peut-être 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'apprentissage  de  nos  jeunes 
Guerriers.  C'est  dans  ces  sortes  de  jeux  que  se  formoient 
nos  héros.  C'est  Jà  que  Bertrand  Duguesclin  ,  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  signala  sa  valeur  et  son  amour  pour  la  gloire. 
Son  père  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  le  mener  avec  lui 
à  un  tournoi ,  auquel  avoient  été  invités  tout  ce  qu'il  j 
avoit  en  France  et  eu  Angleterre  de  braves  Chevaliers  j  il 
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s'échappe  secrètement,  vole  à  Rennes,  et  y  est  témoin 
des  premiers  assauts.  Le  son  des  trompettes  qui  animoit 
les  corabattans ,  le  hennissement  des  chevaux,  le  bruit 
des  armes ,  les  acclamations  qu'on  donnoit  aux  vain- 
queurs, le  mettent  hors  de  lui-même.  Api-ès  avoir  été 
long-temps  spectateur  ,  il  apperçoit  un  Chevalier  de  ses 
parens  ,  qui ,  fatigué  de  plusieurs  courses  ,  se  retiroit.  Il 
court  à  son  hôtellerie  ,  se  jette  à  ses  genoux,  etle  con- 
jure ,  par  la  gloire  qu'il  vient  d'acquérir ,  de  lui  prêter  ses 
armes  et  son  cheval.  Le  Chevalier  qui  vit  son  émotion  , 
charmé  de  trouver  tant  d'ardeur  et  de  courage  dans  un 
jeime  homme  tel  que  lui,  consentit  à  sa  demande,  l'arma 
lui-même,  et  lui  fit  donner  un  cheval  frais.  Duguesclin 
baissant  la  visière  de  son  casque  pour  ne  pas  être  reconnu, 
se  fait  ouvrir  la  barrière.  Le  premier  Chevalier  qui  se  pré- 
sente est  renversé  de  dessus  son  cheval,  se  relève,  et  est  ter- 
rassé une  seconde  fois.  Les  victoires  deBertrand  se  multi- 
plient. Son  père  lui-même  s'avance  pour  le  combattre.  Ber- 
trand ,  qui  le  reconnoit  à  ses  armes ,  accepte  le  déû  ;  mais 
les  trompettes  ayant  sonné  la  charge ,  il  baisse  la  lance  et 
lui  fait  un  profond  salut.  Il  recommence  à  coui-ir  et  à  vain- 
cre ;  l'intérêt  et  la  curiosité  redoublent.  Les  Dames  vou- 
lant être  instruites  ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  du  nom 
de  l'inconnu,  prient  un  Chevalier  Normand,  célèbre  par 
sa  force  et  son  adresse  ,  et  qui  dans  ce  même  tournoi  en 
avcit  déjà  assez  fait  pour  sa  gloire ,  de  se  remettre  au 
noinbre  des  combaltans ,  pour  lui  arracher  son  secret.  Ils 
partent  tous  deux  comme  un  éclair;  le  Chevalier  exécute 
son  dessein  ,  et  enlève  le  casque  de  Duguesclin.  Celui-ci, 
outré  de  se  voir  découvert ,  saisit  son  adversaire ,  l'enlève 
de  dessus  son  cheval,  et  le  met  au  nombre  des  vaincus. 
Si  l'étonnement  des  spectaeeurs  fut  grand  à  la  vue  de  ces 
exploits ,  quel  fut  celui  de  Renaud  ?  Il  accourt  vers  son 
fils ,  et  l'embrasse  transporté  de  joie.  Duguesclin ,  charmé 
de  se  voir  applaudi  par  son  père  ,  en  goûta  mieux  sa  vic- 
toire 5  il  reçut  le  prix  destiné  aux  vainqueurs  ;  et  suivi  de 
toute  la  Noblesse  qui  l'accompagnoit ,  il  alla  l'offrir  à 
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rinstant  au  Chevalier  qui  lui  avoit  prêté  son  cheval  et 
ses  armes.  On  admira  dans  cette  dernière  action ,  jusqu'à 
quel  point  il  savoit  allier,  à  l'adresse  et  au  courage  ,  un 
cœur  généreux  et  reconnoissant.  Voy.  Vie  des  Hommes 
Illustres. 

I    B    I    D. 

(7)  Qui  plus  soldats  que  Courtisans  ,  se  glorifioient  d''ètrs 
libres  et  francs.  On  trouve  mille  traits  de  cette  noble  fran- 
chise dans  tous  nos  anciens  Guerriers.  Joinville  expose 
naïvement  k  saint  Louis  ses  besoins ,  etrimpossibilité  où 
il  est  de  l'accompagner  dans  son  expédition  de  la  Terre- 
Sainte  ,  k  moins  que  Sa  Majesté  ne  veuille  bien  fournir  à 
l'entretien  de  ses  Chevaliers  ;  et  dans  la  dernière  croisade, 
il  résiste  k  toutes  les  sollicitations  du  Monarque  :  car  je 
voyois  clairement  ,  dit-il ,  que  si  ja  me  mettais  au  pèlcri~ 
Jiage  de  la  Croix  ,  ce  serait  la  totale  destruction  de  mes  pau- 
çres  sujets. 

Le  généreux  Crillon ,  frémissant  de  voir  Henri  III  de- 
venu le  jouet  des  passions  les  plus  honteuses,  perce  la 
foule  des  Courtisans  qui  l'environnent ,  et  avec  cette 
liberté  que  la  vertu  inspire  ,  il  lui  représente  le  déshon- 
neur qu'il  se  fait  par  le  scandale  de  ses  mœurs.  Henri  se 
sent  ému  ;  il  promet  de  changer  ;  mais  le  foible  Henri  se 
replonge  bientôt  au  sein  de  l'infamie. 

Dans  une  autre  circonstance  ,  ce  même  Prince  veut 
engager  Crillon  k  le  défaire  du  duc  de  Guise  par  une  voie 
indigne  de  lui.  Sire  ,  lui  répond  Crillon ,  désespéré  de 
cette  proposition,  permettez-moi  d\îller  loin  de  la  Cour, 
rougir  d'at>oir  entendu  inon  Hoi ,  mon  JRoipour  qui  Je  don- 
nerais millefois  ma  vie  ,  me  prescrire  une  action  qui  m'ôteroit 
son  estime. 

On  retrouve  le  même  caractère  dans  l'aveu  qu'il  fit  k 
Henri,  d'avoir  dérobé  Fervaques  à  sa  colère.  Fervaques 
ëtoit  un  homme  de  qualité,  bon  Officier,  et  d'une  valeur 
reconnue.  On  l'avoit  accusé  ,  sans  assez  de  fondement  , 
d'une  trahison  dont  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  le  croire  cou- 
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pable  ;  et  Crillou  l'avoit  averti  de  ce  qu'il  avoit  à  crain- 
dre des  premiers  transports  du  Monarque  ,  presque  tou  - 
jours  extrême  dans  ses  résolutions  :  le  Roi  instruit  de  sa 
fuite ,  jura  de  s'en  venger  sur  celui  qui  la  lui  avoit  suggé- 
rée. Le  connoitriez-vous,  dit-il  à  Grillon  ? —  Oui,  Sire. 
—  Eh  bien  j  nommez-le  moi,  reprit  le  Roi  encore  plus 
irrité  :  »  Je  ne  serai  jamais  délateur  que  de  mci-même,  ré- 
pliqua Grillon,  et  puisque  la  juste  crainte  qu'un  innocent 
ne  sourire  du  ressentiment  de  Votre  Majesté,  me  prescrit 
de  lui  livrer  le  coupable ,'  je  suis ,  Sire  ,  celui  que  vous 
devez  punir,  celui  qui  se  seroit  cru  l'assassin  de  Ferva- 
ques  si  je  lui  eusse  gardé  un  secret  qui  lui  eût  coûté  la 
vie.  Que  Votre  Majesté  dispose  de  la  mienne.  Elle  m'est 
moins  précieuse  que  l'honneur  d'avoir  sauvé  celle  d'un 
sujet ,  qui  peut-être  se  justifiera  un  jour ,  et  dont  le  sang 
pourra  être  utilement  répandu  pour  le  service  de  son 
Prince  ff.  Le  Roi,  étonné  de  l'aveu  et  du  discours  ferme 
de  Grillon ,  resta  un  moment  sans  parler ,  les  yeux  fixés 
sur  lui  ;  puis  rompant  le  silence,  il  dit  :  Comme  il  n'est 
gu'un  Crillon  dans  le  monde  ,  ma  clémence  en  sajhveur  n0 
Jait  pas  un  exemple.  Voyez  la  J^ie  du  hrave  Crillon  ,  par 
Mlle,  de  Lussan. 

Rosny  ,  aussi  graud  C^ipitaine  que  grand  homme  d'É- 
tat, et  conservant  partout  la  mênie  droiture  et  la  même 
franchise  ,  déchira  la  promesse  de  mariage  qu'Henri  IV 
avoit  faite  à  M'^<^.  d'En^ragues.  Etes-vous  fou  ,  lui  dit  le 
Roi  ?  Il  est  vrai ,  Sire  ,  répartit  Sully ,  je  suis  un  fou  j  et 
plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  tout  seul  en  France  ! 

j)  Vous  croyez ,  disoit  ce  Prince  à  la  Reine ,  aprës  un 
démêlé  qu'il  venoit  d'avoir  avec  elle,  que  Rosny  me  flatte 
aux  petites  brouilleries  que  nous  avons  ensemble.  Vous 
en  penseriez  tout  autrement ,  si  vous  saviez  les  grandes 
libertés  qu'il  prend  à  me  dire  mes  vérités  ;  de  quoi  encore 
que  je  me  mette  en  colère  ,  ne  lui  en  veux-je  pas  de  mal 
pour  cela  :  car  tout  au  contraire,  je  croirois  qu'il  ne 
m'aime  plus  ,  s'il  ne  me  remontroit  ce  qu'il  estime  être 
pour  la  gloire  et  l'honneur  de  ma  personne,  l'améliora- 
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tion  de  mon  Royaume  ,  et  le  soulagement  de  mes  peu- 
ples. Car,  voyez-vous ,  ma  mie  ,  il  n'y  a  point  d'esprits  si 
droitiiriers  qui  ne  trébuchassent  tout-à-fait,  s'ils  n'é- 
toient  relevés  lorsqu'ils  choppent,  parles  admonitions 
de  leurs  loyaux  serviteurs  ou  bien  intimes  et  prudens 
amis  <c.  Blém.  de  Sully. 

Page    33. 

(8)  Etne  clterchoieiit  leur  récompense  que  dans  leur  zèJi 
elleurjt délité. 'B.enxi  IV ,  pour  faire  cesser  les  troubles 
quiagltoient  ses  Etats  ,  acJieta  ,  par  des  dignités  et  des 
honneurs  ,  la  soumission  et  la  fidélité  de  la  plupart  des 
Grands.  Grillon  ,  qui  avoit  toujours  été  attaché  à  son  ser- 
vice, futpresque  le  seul  qui  n'eut  aucune  part  à  ses  fa- 
veurs. Quelqu'un  en  ayant  témoigné  sa  surprise  ,  J'étoîs 
sùrdelajidélité  de  Grillon  ,  répondit  ce  Prince,  etj^avois 
à  gas,ner  tous  ceux  qui  me  persécutoient. 

Ce  caractère  de  désintéressement  a  été  celui  de  tous  les 
grands  hommes.  Il  a  été ,  sous  Louis  XIV ,  celui  des 
Fabert,  des  Turenne,  et  des  Catinat ,  tous  trois  si  dignes 
d'être  nommés  parmi  ceux  que  l'on  vient  de  citer  dans 
ces  notes.  Voyez  le  trait  du  Maréchal  Fabert  ci-dessus  , 
t.  3,LettreLn%  n.  5. 

I  B  I  D. 

(cj)  Qui  ne  voyaient  rien  de  plus  sacré  que  lajciid'urt  Gert- 
filhowme.  Depuis  l'origine  de  la  Monarchie ,  cet  esprit 
s'étoit  perpétué  de  siècle  en  siècle  parmi  nous  :  il  n'ap- 
partenoit  qu'à  des  lems  plus  récens ,  de  nous  laisser  douter 
s'il  y  conserve  encore  son  ancienne  énergie. 

C'est  d'après  ce  même  esprit  ,  que  M.  de  Turenne  se 
crut  lié  dans  une  circonstance,  où  tant  d'autres  se  seroient 
tenus  quittes  de  tout  engagement.  Passant  une  nuit  sur 
les  remparts  de  Paris ,  il  tomba  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  voleurs  qui  arrêtèrent  son  carrosse.  Sur  la  pro- 
messe qu'il  leurfit  de  centlouis  d'or,  poi.r  conserver  una 
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bague  d'un  prix  beaucoup  moindre  ,  ils  la  lui  laissèrent , 
et  l'un  d'eux  osa  bien  le  lendemain  se  présenter  chez  lui. 
Au  milieu  d'une  compagnie  très-nombreuse  ,  il  lui  de- 
•  mande  à  l'oreille  l'exécution  de  sa  parole  :  le  Vicomte  lui 
fait  donner  l'argent  ,  et  ne  raconte  l'aventure  ,  qu'après 
avoir  laissé  au  voleur  le  tenis  de  s'éloigner  ,  en  ajoutant , 
qu'il  falloit  être  inviolajjie  dans  ses  promesses  ,  et  qu'un 
honnête  homme  ne  devoit  jamais  manquer  k  sa  parole  , 
quoique  donnée  même  k  des  fripons. 

On  connoissoit  si  bien  le  caractère  de  M.  de  Turenne  , 
et  sa  bonne  foi  étoit  si  généralement  estimée,  que  la 
plupart  des  Princes  d'Allemagne  traitoient  avec  lui  per- 
sonnelleuient  poiu"  leurs  inlércfs  ,  sans  demander  aucune 
garantie  de  ce  qu'il  leur  promettoit  ;  et  que  les  Républi- 
ques ,  même  les  plus  soupçonneuses ,  se  croyoient  en 
assurance ,  dès  qu'il  leur  avoit  donné  sa  parole.  Vie  da 
Turenne, 

Le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  nous  rappelle 
celui  de  S.  Louis  ,  qui  ne  se  crut  pas  dispensé  envers  les 
Sarrasins  de  la  plus  exacte  fidélité  à  ses  engagemens, 
quoiqu'ils  eussent  violé  les  leurs. 

I  B  I  d: 

(id)  Qui,  toujours  généreux  et  magnanimes  ,  ne  receçoient 
que  pour  répandre,  t  Bayard  eut  de  grandes  et  nombreuses 
occasions  de  gagner  de  l'argent ,  soit  en  rançon  ou  autre- 
ment ;  mais  il  distribuoit  tout  et  ne  se  réservoit  rien.  On 
a  estimé  qu'il  avoit  marié  pendant  sa  vie  plus  de  cent 
pauvres  orphelines ,  nobles  et  autres.  Les  veuves  étoient 
assurées  de  trouver  chez  lui  de  la  consolation  et  des  se- 
cours. A  la  guerre  ,  il  remontoit  un  homme  d'armes  , 
donnoitdes  habits  à  celui-ci,  aidoit  celui-là  de  ses  de- 
niers ,  et  leur  persuaJoit  encore  ,  que  c'étoit  lui  qui  leur 
devoit  de  la  reconuoissauce.  Jamais  il  ne  sortit  d'un  lo- 
gement en  pays  conquis ,  sans  payer  ce  que  lui  ou  ses 
gens  vavoieut  pris  j  el  quand  il  se  trouvoit  avec  certaines 
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nations  ,  dont  les  gens  ,  pour  l'ordinaire  ,  mettoient  le 
feu  aux  lieux  qu'ils  abandonnoient,  il  restoit  le  dernier 
h  la  garde  de  la  maison  qu'il  quittoit ,  et  la  préserv^oit  de 
l'incendie  e.  Histoire  du  Chei>alier  Bajard ,  1.  6. 

Grillon  ,  étant  en  Savoie  ,  y  fit  paroitre  tant  de  gran- 
deur d'ame,  tant  de  noblesse  de  sentimens ,  que  deux 
François ,  avec  lesquels  il  étoit  lié ,  et  qui  avoient  em- 
brassé le  Calvinisme  ,  retournèrent  à  la  Religion  Catho- 
lique ,  disant  qu'une  religion  qui  faisoit  pratiquer  de  si 
grandes  vertus ,  devoit  être  la  bonne.  Grillon  les  ramena 
en  France,  les  aida  par  ses  libéralités  ,  et  leur  obtint  de 
l'emploi.  Eloge  de  Crillon. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  événement  qui  peint 
ce  héros  d'un  seul  trait.  Un  soldat  Huguenot ,  se  flattant 
d'abattre  dans  Grillon  un  des  plus  fermes  appuis  des  Ca- 
tholiques ,  prend  la  résolution  de  le  tuer.  S'étant  caché 
dans  un  endroit  d'où  il  pouvoit  exécuter  son  dessein  ,  il 
lui  tire  un  coup  d'arquebuse  ,  dont  seulement  il  le  blesse 
au  bras.  Crillon ,  furieux,  court  vers  l'assassin  et  l'atteint. 
Dans  le  tems  qu'il  veut  le  percer  ,  le  soldat  tombe  à  ses 
pieds  ,  en  lui  demandant  la  vie  :  »  Rends  grâce,  dit- il,  k 
s  ma  religion,  et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va  ,  je  te  donne 
s  la  vie.  Si  la  parole  d'un  sujetrebelle  k  son  Roi ,  et  infi- 
»  dële  à  sa  religion  pouvoit  être  reçue,  je  te  demanderois 
»  la  tienne,  de  ne  jamais  combattre  que  pour  le  service 
»  de  ton  légitime  Souverain  «.  Le  soldat ,  confondu  et 
pénétré  ,  retomba  aux  pieds  de  Crillon  ,  en  lui  jurant  de 
n'être  plus  du  nombre  des  rebelles  et  de  retourner  à  la 
Religion  Catholique.  Wie  du  hraçe  Crillon. 

Aussi  bienfaisant  que  magnanime ,  Crillon  répandoit 
en  tous  lieux  ses  largesses  ,  et  plus  encore  au  sein  de  son 
pays.  Ayant  été  se  reposer  à  Avignon  de  ses  fatigues  ,  les 
habitans ,  dont  il  étoit  adoré,  l'entouroient,  en  s'écriant» 
f^oUa  notre  hierrfaileur  ;  voilà  notre  père  ;  voilà  votre  héros  ; 
q\Jïlvn-e  !  que  Dieu  le  consen'e  ,  ethe'nisse  foutes  ses  actions l 
On  voyoitsans  cesse  ceux  qui  étoientdans  l'indigence  se 
succéder  à  sa  porte  ,  pour  recevoir  de  lui  les  secours  dont 
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ils  avoient  besoin;  et  en  quittant  la  ville,  il  fixa  une 
somme  annuelle  ,  qui  devoit  leur  être  distribuée  par 
sonfrëre. 

Je  ne  dirai  presque  rien  ici  de  la  générosité  de  Dugues- 
clin  ,  pour  avoir  trop  à  dire.  Je  me  coiitenterai  de  rap- 
porter qu'après  la  malheureuse  bataille  de  Navaret ,  per- 
due contre  les  Anglois  par  la  faute  du  frère  de  Don  Henri 
Roi  de  Cas  tille ,  il  paya  la  rançon  d'une  foule  de  Gentils- 
hommes et  de  soldats  ,  et  que  ,  ne  s'étant  rien  réservé  de 
ce  qu'il  avoit  emprunté  pour  la  sienne ,  il  se  vit  obligé  de 
se  constituer  une  seconde  fois  prisonnier  à  la  Cour  du 
Prince  de  Galles.  On  chargea  presque  aussitôt  des  per- 
sonnes qui  lui  étoient  inconnues  ,  de  payer  au  Prince  les 
soixante-dix  mille  florins  d'or  ,  auxquels  Duguesclin 
n'avoit  pis  craint  de  se  taxer  pour  sa  rançon  ,  et  de  lui  en 
offiir  k  lui-même  cent  mille  et  plus  s'il  le  vouloit.  Il  ne 
m'en  faudra  pas  tant ,  réponditDuguesclin  :  je  n'en  pren- 
drai que  le  nécessaire  pour  délivrer  tous  les  prisonniers 
François,  Bretons ,  et  Castillans,  qui  sont  ici  depuis  la 
bataille  ,  et  les  mettre  en  équipage  pour  me  suivre,  p^ïe 
de  Duguesclin. 

Ce  même  Duguesclin  vendit  ses  terres  pour  payer  son 
armée;  et  Turenne ,  dans  une  occasion  semblable,  fit 
distribuer  sa  vaisselle  à  ses  soldats. 

Après  avoir  commandé  les  armées  pendant  plus  de 
vingt  ans  ,  le  Maréchal  de  Turenne  laissa  moins  de  bien 
en  mourant,  qu'il  n'en  avoit  eu  de  sa  maison.  Quatre 
jours  avant  qu'il  fût  tué  ,  il  avoit  donné  quatorze  mille 
livres  aux  Anglois  qiiî  servoient  sous  lui  ,  après  en  avoir 
emprunté  dix  mille  sur  son  crédit  à  Strasbourg.  On  ne_ 
trouva  ,  après  sa  mort  ,  que  cinq  cents  écus  dans  sa 
cassette. 

Un  jour,  ayant  touché  beaucoup  d'argent  d'une  charge 
dont  la  Cour  lui  avoit  permis  de  disposer,  il  assembla 
cinq  ou  six  Colonels  dont  les  régimens  étoient  déla- 
brés ;  et  leur  laissant  croire  que  cet  argent  venoit  du 
Roi,  il  le  leur  distribua  k  proportion  de  leurs  besoins 
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Tcute  sa  vie  est  remplie  de  pareils  trails.  On  sait  le 
refus  qu'il  fit  de  recevoir  une  somme  de  cent  mille 
écus  ,  que  lui  oflroit  une  ville  considérable  ,  pour  qu'il 
ne  fit  point  passer  son  armée  sur  son  territoire.  Comme 
voire  ville  ,  dit  Turenne  aux  Députés,  n'est  point  sur  la 
route  par  où  j^ai  dessein  de  Jaire  marcher  mes  troupes  , 
je  ne  puis  prendre  Vargent  que  vous  771  offrez. 

A  peu  près  vers  le  même  teins ,  un  Officier  général 
lui  proposa ,  dans  le  Comté  de  la  Marck ,  un  gain  de 
quatre  cent  mille  livres ,  dont  la  Cour  ne  pourroit  jamais 
rien  savoir  :  s  Je  vous  suis  fort  obligé ,  répondit-il  ;  mais 
»  comme  j'ai  souvent  trouvé  de  ces  occasions  sans  en 
»  avoir  profité  ,  je  ne  crois  pas  devoir  changer  de  cpn- 
3  duite  à  mon  âge  i. 

I  B  I  T). 

(il)  Je  vois  des  petits-maîtres ,  des  hé/vs  de  ruelle, 
où  je  décrois  voir  de  nobles  Chevaliers.  Eh  !  qu'eût  dit 
Bayard  ,  s'il  eût  vu  tout  l'attirail  de  toilette  de  nos 
jeunes  militaires  ;  s'il  eût  respiré  près  d'eux  leurs  odeurs 
et  leurs  parfums  ;  s'il  les  eût  vu  courir  de  cercle  en 
cercle,  seulement  pour  se  former  une  liste  de  toutes 
les  malheureuses  victimes  qu'ils  prétendront  avoir  im- 
molées à  leur  vanité  ■  s'il  les  eût  vu  se  faire  un  triom- 
phe de  la  séduction  ,  et  un  jeu  de  l'adultère  ?  Ah  !  qu'il 
y  a  de  sens  ,  à  mon  avis  ,  dans  ce  mot  qu'a  dit  quel- 
que part  M.  Rousseau  :  Je  crois  déjà  vous  voir  açili ^ 
jusqu'à  i^'clrc  plus  qu'un  hom7ne  à  ho77nes  Jbrtunes  ! 

1  S   I  D. 

(12)  Je  vois  des  jeunes  geris  qui  i-ougiroienl  d'avoir  con- 
serre'  une  co77Stitutio7i  saine  et  robuste  ^  etc.  Eh  !  qu'eût-il 
dit  encore  ,  s'il  eût  vu  la  plupart  des  importans  de  nos 
jours  ,  petits  ,  maigres  ,  pâles  ,  afl'ectant  une  vue  basse  , 
une  voix  grêle,  ime  prononciation  lente  et  mal  arti- 
culée ,  un  corps  débile ,  qui  se  porte  en  ayant  et  semble 

prêt 
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ptêt  à  tomber  à  chaque  pas,  un  dos  voûté,  un  air  de 
mal-adresse,  un  ton  d'épuisement ,  tous  les  symptômes 
de  la  foiblesse   et  de  l'anéantissement  ? 

Page    84. 

(l3)  (2ul  comptent  pour  peu  de  chose  V honneur  du  sexe. 
Bayard  ne  fut  pas  toujours,  comme  Scipion  ,  un  mo- 
dèle de  continence  et  de  sagesse;  mais  toujours  il  res- 
pecta l'innocence  de  la  vertu.  Eli  !  combien  de  fois  la 
pudeur  alarmée  ne  trouva-t-elle  pas  auprès  de  lui  un 
asile  assuré  ?  Lorsque,  jjar  une  infamie  dont  nous  n'a- 
vons que  trop  d'exemples  aujourd'hui  j  une  femme, 
plus  marâtre  que  mère ,  força  elle-même  sa  fille  à  se 
laisser  conduire  chez  le  Chevalier  ;  il  n'abusa  pas  de  sa 
pauvreté  et  de  sa  jeunesse ,  quoique  vivement  épris  de 
ses  charmes.  Cette  aimable  vierge  ne  l'eut  pas  plutôt 
apperçu ,  que  ,  se  jetant  à  ses  pieds  et  les  arrosant  de 
ses  larmes  ,  »  Monseigneur ,  lui  dit-elle ,  vous  ne  dés- 
»  honorerez  pas  une  malheureuse  victime  de  la  misère, 
»  dont  votre  vertu  devroit  vous  rendre  le  défenseur  i. 
Levez-vous  j  ma  fille  ,  lui  répondit  Bayard;  vous  sor~ 
tirez  de  ma  maison  aussi  sage  et  plus  lieurcuse  que  vous 
n'y  êtes  entrée.  Sur  le  champ  il  la  conduisit  dans  una 
retraite  ,  et  le  lendemain  il  envoya  chercher  la  mère. 
Après  lui  avoir  fait  les  reproches  qu'elle  inéritoit,  il 
lui  donna  six  cents  francs  pour  marier  sa  fille  k  un 
Jioniiête  homme  ,  qui  conseutoit  à  l'épouser  avec  cette 
dot,  et  y  ajouta  cent  écus  pour  les  habits  et  les  frais 
de  la  cérémonie.  La  générosité  de  Bayard  fut  récom- 
pensée, ajoute  l'Auteur  moderne  qui  a  fait  l'Histoire 
de  sa  Vie,  par  la  satisfaction  qu'il  eut,  d'avoir  sauvé 
l'honneur  d'une  fille  vertueuse ,  et  d'en  avoir  fait  une 
femme  exemplaire  et  respectable  par  sa  conduite. 

Presque  tous  les  héros  se  sont  distingues  par  de  sem- 
blables traits.  Après  la  prise  du  château  de  Sole,  dans 
le  Hainaut,  par  le  Vicomte  de  Turenne  ,  quelques  sol- 
dats ,  ayant  trouvé  dans  la  place  une  femme  d'imerara 
Tome  IV.  C 
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beauté,  ramenèrent  à  leur  Commandant,  comme  la 
plus  précieuse  portion  du  butin.  Le  Vicomte  n'avoit 
alors  cjue  vingt-six  ans  ,  et  il  jj'étoit  pas  insensible.  Ce- 
pendant il  L'ignit  de  ne  pas  pénétr  -r  le  dessein  de  ses 
soldats  ,  eîioua  beaucoup  lour  retenue,  comme  s'ils  n'a- 
vcicnt  pensé  ,  en  lui  amenant  cette  femme  ,  qu'k  la 
dérober  à  la  brutalité  de  leurs  compagnons.  Il  lit  cher- 
cher son  mari ,  et  la  remettant  entre  ses  mains  ,  il  lui 
dit  que  c'éloit  à  la  discrétion  de  ses  soldats  qu'il  de- 
voit  l'honneur  de  sa  femme. 

Notre  siècle  peut  ofi'rir  encore  quelques  traits  de  déli- 
catesse k  cet  égard;  mais  ils  méritent  d'autant  mieux 
qu'on  s'en  souvienne,  qu'ils  sont  devenus  plus  rares: 
car  tous  nos  guerriers  ne  sont  pas  des  héros.  Voici  un 
de  ces  traits  qui  fait  honneur  à  la  mémoire  du  Maréchal 
de  Saxe  ,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  son  goût  pour  le 
plaisir,  i  Une  Dame  titrée  de  Province  ,  mécontente  de 
son  mari ,  qui  sans  doute  avoit  des  motifs  pour  n'être 
pas  content  d'elle  ,  vint  k  Paris ,  où ,  séduite  par  la 
réputation  de  galanterie  du  Comte  ,  elle  lui  écrivit  et 
lui  donna  rendez-vous  au  bal  de  l'opéra.  Il  fut  exact 
k  l'assignation.  La  Dame  ,  qui  avoit  emprunté  le  secours 
de  l'art  pour  s'embellir  ,  lui  fit  le  récit  pathétique  de  ses 
infortunes;  elle  crut  pallier  sa  honte  en  exagérant  ses 
malheurs.  Le  Comte,  qui  apperçut  en  elle  plus  d'im- 
prudence que  de  corruption  ,  reconnut  que  c'étoit  ime 
i'.Tesse  passagère  qui  préparoit  un  long  repentir.  Il  crut 
devoir  la  confier  au  Curé  de  Saint-Paul ,  Pasteur  ver- 
tueux et  éclairé ,  qui  la  remit  dans  le  senti.'r  dont  elle 
éîoit  prête  k  s'écarter.  Le  Comte,  qui  s'abstint  de  la 
voir ,  fournit  secrètement  k  toutes  les  dépenses ,  jusqu'au 
jour  qu'elle  fut  remise  k  son  mari  «.  M.  Turpln. 

C'est,  pour  le  dire  en  passant,  ce  même  Maréchal  de 
Saxe  ,  qui,  pressé  un  jour  sur  sa  religion  par  un  Ca- 
tholique de  ses  amis,  dontles  mœurs  n'étoient  pas  trop 
d'accord  avec  sa  foi ,  lui  répondit  :  x  Je  conviendrai  avec 
»  toi  qtie  ta  religion  vaut  bien  la  mieaue  ;  peut-être 
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a  même  vaut-elle  mieux  pour  le  salut ,  eu  la  réduisant 
»  en  pratique  :  mais ,  crois -moi ,  à  vivre  comme  nous 
»  vivons,  ma  religion  vaut  Lien  la  tienne  «c.  Avouons- 
le  ,  c'est  là  ,  du  moins  en  secret,  le  plus  fort  argument 
de  bien  des  gens. 

I  B    I    D. 

(14)  Je  vois  du  J'este  et  un  vain  luxe  où  je  cherché  des  ver- 
tus. Si  une  imagination  telle  que  celle-ci  pouvolt  se  réa- 
liser ,  si  Bayard  reparoissoit  parmi  nous  ,  il  verroit  à 
peu  prës  tout  ce  que  ,  de  son  tems  ,  M.  de  Valmont 
voyoit  pour  lui;  mais  ce  ne  seroit  pas  du  moins  sans 
de  grandes  exceptions.  Il  verroit  de  vrais  justss  à  la 
Cour  ;  il  verroit  des  Princes  vertueux  ;  il  verroit  des 
Grands  dignes  de  notre  estime;  mais  sur-tout  il  ver- 
roit un  Roi ,  si  jeune  encore ,  mériter  nos  plus  ten- 
dres hommages  ,  et  conserver  un  esprit  religieux ,  des 
mœurs  simples  et  pures ,  dans  un  siècle  où  il  n'y  a 
presque  plus  ni  religion  ni  moeurs. 

I  B  I   D. 

(l5)  J^étois  ençironné  des  -préjugés  de  mon  état  et  de  mon 
siècle.  Un  des  préjugés  les  plus  funestes  de  ces  anciens 
tsms,  et  qui,  malgré  son  afi'oiblisscment  dans  les  per- 
sonnes d'un  certain  rang  ,  malgré  nos  lumières  si  van- 
tées ,  ne  conserve  encore  que  trop  d'empire  sur  notre 
}£une  noblesse  ;  c'est  cette  opinion  barbare ,  qui ,  comme 
on  l'a  si  bien  dit ,  metU>it  souvent  l'honneur  à  la  pointe 
de  l'épée  ,  et  multiplioit  les  combats  particuliers.  Mais 
il  faut  en  convenir  ,  ces  preux  Chevaliers  étoient ,  en  ua 
sens ,  plus  excusabL^s  que  nous  ,  si  toutefois  un  aveugle- 
ment si  étrange  peut  être  digne  d'excuse.  Les  loix  de 
la  Chevalerie  avoient  donné  au  duel  un  ton  de  solen- 
nité et  im  air  de  grand^^ur  qui  en  imposoient  ;  les  Rois 
l'autorisoient  par  leur  présence  ;  on  y  avoit  joint  dans 
de  certains  cas  des  formes  de  justice  et  un  appareil  de 
religion  ,  qui  sembloient  le    consacrer    aux   yeux  des 
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52  LES       É  G   A  R  E  M  E  N  S 

nations.  Tant  les  hommes  ont  su  plier,  dans  tous  les 
tems  ,  à  leurs  passions  ,  les  principes  mêmes  qui  les 
condamnent  ! 

Page    35. 

(^i6')JeJis  Chevalier  mon  Roi.  Lors  de  la  fameuse  ba- 
taille de  Marignan  en  i5i5,  François  I,  cjui  s'éîoit  fort 
signalé  dans  cette  grande  action  ,  voulut  être  armé  Che- 
valier ,  de  la  main  de  Bayard  ,  sur  le  champ  même  de 
hataille  ,  suivant  l'ancien  usage  :  Il  avait  bien  raison  ,  dit 
son  Historien  j  car  de  meilleure  main  n'' eût  su -prendre  Che- 
valerie. Alors  Bayard  prit  son  épée  ,  et  dit  :  »  Sire  ,  autant 
3>  vaille  c[ue  si  c'étoit  Roland  ou  Olivier,  Godefroy  ou 
3>  Baudoin  son  frère.  Certes  vous  êtes  le  premier  Prince 
3>  que  onques  feis  Chevalier  :  Dieu  veuille  que  en  guerre 
3>  ne  preniez  la  fuite.  Et  puis  après  ,  par  manière  de  jeu 
-»  cria  hautement ,  l'espée  en  lamain  dextre:  Tu  es  hieu 
»  heureuse  d'avoir  aujourd'hui  donné  à  un  si  vertueux 
-n  et  puissant  Roi  l'ordre  de  Chevalerie.  Certes  ,  ma 
»  bonne  espée  ,  vous  serez  moult  bien  comme  reliques 
3)  gardée  et  sur  toutes  autres  honorée  ,  et  ne  vous  porterai 
s  jamais  ,  si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sarrasins^  ou  Maures. 
»  Et  puis  feit  deux  saults  ,  et  après  remit  au  fourreau  son 
»  espée  a.Yoyez  Histoire  de  François  I ,  par  M.  Gaillard^ 
tom.  Ijcbap.  i. 

I  B   X  D. 

(17)  Je  mourus  en  le  servant ,  etc.  Rien  n'est  plus  inté- 
ressant que  la  mort  de  Bayard.  Blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet à  la  retraite  de  Rébeoen  i534,  lorsqu'il  s'apperçut 
que  le  coup  étoitmortel  il  se  fit  coucher  sous  un  arbre, 
le  visâge  tourné  contre  les  Impériaux:  fTcr,  dis  oit-il, 
n^ aj' an  t  jamais  tourné  le  dos  contre  V ennemi  ,je  ne  veux  pas 
commencer  à  lajin  de  ma  vie.  11  prit  son  épée  ,  et  les  yeux 
fixés  sur  la  poignée  qui  lui  représentoit  une  croix  ,  il  at- 
tendoit,  après  s'être  confessé  à  son  Maître  d'Hôtel,  faute 
de  Prêtre ,  la  fin  de  sa  destinée.  Au  bout  de  quelque  tems , 
arriva  auprès  de  lui  le  Marquis  de  Pescaire  ,  Comman- 
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dan  t  de  l'armée  ennemie ,  qui  lui  dit:  »  Plût  k  Dieu, 
»  Seigneur  de  Bayard  ,  avoir  donné  de  mon  san^  ce  que 
ï  j'en  pourrois  perdre  sans  mourir,  et  vous  avoir  mon 
3)  prisonnier  en  Lortne  santé  !  vous  connoîtriez  combien 
3)  je  vous  ai  toujours  estimé  «.  Aussitôt  ce  Seigneur  lit 
apporter  son  propre  pavillon  avec  son  lit,  et  amena  un 
Prêtre  ,  auquel  Bayard  se  confessa  avec  une  piété  édi- 
fiante. Les  Officiers  les  plus  distingués  de  l'armée -enne- 
mie s'empressèrent  Je  venir  admirer  ce  héros  mourant. 
Le  Connétable  de  Bourbon ,  qui  avoit  quitté  le  service  de 
sa  patrie  pour  passer  à  celuidel'Empereur ,  y  vint  comme 
les  autres  ,  le  plaignit  ,  et  s'attendrit  sur  son  sort.  3Ion- 
selgneur  ^je  vous  remercie  ,  lui  dit  Bayard  en  rappelant  ses 
foicss  ,  Je  ne  suis  pas  à  plaindre  ;  je  meurs  enjaisanl  mon 
devoir.  C'est  de  vous  qu'il  Jhut  avoir  pitié  ,  puisque  vous 
portez  les  armes  contre  votre  Prince  ,  votre  Patrie  ,  et  votr» 
serment. 

Le  Connétable  s'étant  retiré  ,  Bayard  ne  pensa  plus 
qu'à  mourir.  Après  avoir  récité  le  .Miserere  mai ,  Deus  ,  il 
fit  à  haute  voix  cette  prière  :  Mon  Dieu  ,  quiaçez promis 
un  asile  dans  votre  miséricorde  aux  plus  grands  pécheurs  qui 
retourneroient  à  vous  sincèrement  et  de  tout  leur  cœur ,  je 
mets  en  vous  toute  ma  confiance  ,  et  toute  mon  espérance  dans 
vos  promesses.  J^ous  êtes  mon  Dieu  ,  mon  Créateur  ^  mon 
Rédempteur.  Je  confesse  vous  aç'oir  mortellement  offensé ^  et 
que  mille  ans  de  jeûne  aupain  et  à  Veau  dans  le  désert  ne 
pourroient  acquitter  mesjautes  j  mais  mon  Dieu  ^  vous  saçes 
quej'étois  résolu  d'enjùire  pénitence  ,  si  vous  m'eussiez  con- 
servé la  vie.  .  .  .  Mon  Dieu ,  mon  Père  ,  oubliez  mesfautes  , 

n'écoutez  que  votre  clémence Que  votre  justice  se  laisse 

Jléchirparles  mérites  du  sang  de  Jésus- Christ.  Histoire  du 
Chevalier  Bayard  ,  liv.  6. 

Un  Gentilhomme  demaudoit  au  bon  CJievalier  ,  quels 
biens  devoit  laisser  à  ses  enfans  un  noble.  Ce  qui  ne  craint^ 
répondit  Bayard  ,  ni  le  teins  ni  la  puissance  humaine  y  2a 
sage  s  se  et  la  çc  rtu. 

C  5 


ni  L  E  s      É  G  A  R  E  H  E  N  S 


LETTRE     VIL 
Du  même. 

Jr  AR  des  propos  ofï'ensans  ,  qu'on  me  répète 
de  toute  part,  et  que  je  ne  puis  feindre  d'igno- 
rer ,  le  Chevalier  de  Lausane  s'est  déclaré 
mon  ennemi.  Quel  parti  vais-je  prendre  ?..., 
Mon  père  !  peut-être  dans  peureverrez-vous 
votre  fils.  Devez  -vous  le  plaindre  ou  le  féli- 
citer ?  Ali  I  plaignez -le  des  combats  qu'il 
éprouve.  Suspendu  eutre  son  devoir  et  ce 
qu'il  a  plu  au  monde  d'appeler  Tlionneur ,  il 
est  à  la  veille  de  trahir  l'un  ou  de  perdre 
l'autre.  Cruelle  alternative  I  Grand  Dieu  ! 
n'ai-je  donc  bra^é  tant  de  périls,  n'ai-je  ac- 
quis ,  en  servant  mon  Roi,  quelque  réputa- 
tion de  valeur,  que  poiir  risquer  de  la  voir 
ternir  en  un  moment  ?  Esthne  !  réputation  ! 
vains  jugemens  des  hommes  !  que  vous  maî- 
trisez une  ame  trop  fière  encore  ,  et  à  qui  il 
manquoit  cette  épi'euve  pour  se  bien  con- 
noître  elle-jncme  ! . . . .  Cependant  ,  j'ai  pu 
dissimuler  jusqu'ici ,  et  mon  cœur  saigne  à 
chaque  instant  des  efforts  qu'il  se  fait.  Où  sont 
ces  hommes  dont  je  vous  parlois  dans  ma  der- 
nière lettre,  ceshommes  dont  Je  me  retraçois 


DE       LA       R   A  I  S   O  X.  Oi» 

l'ancien  esprit  et  rhéroïsmc?  Hélas  !  à  quoi 
peut  lue  servir  ici  leur  exemple ,  qu'à  in'éga- 
rer  !  Pour  repousser  une  injure  ,  pour  laver 
un  affront,  ils  ne  savoient  que  donner  la  mort 
ou  la  recevoir.  Eli  !  qu"il  est  aisé  d'avoir  dil 
courage  à  ce  prix  !  Faul-il  être  plus  grand 
qu'eux?  sacrifier  à  ma  Religion ,  à  ma  con- 
science ,  mille  vies  ,  si  je  les  avois;  ce  n'est 
rien  :  mais  rhonncur. ...  Je  frémis  5  et  vous , 
mon  père ,  vous  qui  ne  connoissez  rien  au 
dessus  de  la  Religion ,  des  loix  et  du  devoir, 
vous  frémiriez  sans  doute  de  me  voir  hésiter 
un  seul  instant  :  vous  me  rappeleriez  ces 
grands  principes ,  que  vous  m'avez  dévelop- 
pés tant  de  fois.  Je  les  ai  présens  à  la  mé- 
moire ,  et  ils  font  mon  tourment.  Perdre  le 
fruit  de  tant  d'années  de  réflexions  et  de  tra- 
vail, oublier  vos  sages  maximes,  ou  vivre 
déshonoré  ! . . . .  Cruel  empire  de  l'opinion  ! 
Hommes  injustes  et  barbares  (  1  )  ,  accordez 
donc  une  fois  vos  loix  et  vos  usages  !  Eh  ! 
qu'importe  leur  accord ,  me  direz  7  '^'ous  , 
quand  le  devoir  a  parlé  ?  Qu'importe  !  Ah  ! 
donnez-moi  votre  force  ;  ou  plutôt,  je  la  de- 
mande, avec  larmes  ,  à  celui  de  qui  seul  je 
peux  l'attendre.  Si  vous  lisiez  ce  qui  se  passe 
dans  mon  ame,  vous  seriez  effrayé  de  ma  si- 
tuation. Mais  pourquoi  chercherois-je  à  vous 
la  peindre  ?  Ce  que  je  viens  d'écrire  vous 
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causeroit  encore  trop  d'alarmes  :  ma  lettre 
ne  partira  pas.  Je  vous  la  porterai  moi-mê- 
me ....  ou  bientôt  ,  vous  en  recevrez  une 
autre. . . .  Mon  père  !  que  vous  apprendra- 
t-elle  ? 


NOTE. 

Page     55. 

(l)  Cruel  empire  de  l'opinion  !  Hommes  injustes  et  lar- 
hares  /  etc.  En  effet ,  quelle  tyrannie  que  celle  du  monde  ! 
Et  est-ce  la  faute  de  la  religion,  si  elle  s'accorde  si  mal 
avec  lui?  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  ayons 
déjà  dit  sur  le  duel  *  ;  il  s'agit  ici  de  le  considérer  sous  un 
autre  point  de  vue.  On  convient  généralement ,  qu'il  est 
contraire  aux  premiers  principes  de  la  raison  et  aux  pre- 
miers sentimens  de  lliumanité.  Sa  fureur  a  éteint ,  dans 
les  siècles  passés ,  un  nombre  considérable  des  plus  illus- 
tres maisons  ;  tous  les  jours  encore  il  porte  le  deuil  dans 
les  familles  ;  il  y  perpétue  les  vengeances  et  les  haines  ;  il 
affoiLlit  l'État ,  en  lui  faisant  perdre  ,  d'une  ou  d'autre 
manière ,  une  partie  de  ceux  qui  ne  doivent  être  armés 
que  pour  sa  défense  ;  la  plus  saine  politique  le  réprouve  ; 
ce  n'est  point  lui ,  ce  n'est  point  une  délicatesse  mal  en- 
tendue ,  qui  entretiendra  parmi  nous  la  véritable  valeur; 
les  loix  les  plus  sévères  le  condamnent  ;  la  religion  en  a 
horreur  :  et  cependant  celui  qui  s'y  refuse  ,  encourt 
presque  toujours  le  blâme,  le  mépris,  et  est  forcé  de 
quitteir  le  service.  Que  fera  l'homme  de  bien  dans  xme 
pareille  circonstance  ?  Ah  !  que  la  sagesse  du  Législateur 
vienne  donc  h  son  secours  ;  et  en  changeant  cette  tjran- 

*  Tome  Iir  ,  Lettre  44  ,  Note  (a). 
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ftie  cle  l'usage  ,  qu'elle  apporte  à  un  grand  mal  l'unicjne 
remède  qui  puisse  le  guérir  ,  la  flétrissure. 

Que  celui-là  soit  réellement  flétri,  qui  aura  proposé  un 
duel  ou  qui  l'aura  accepté  jque,  conforméjncnt  aux  vues 
de  cet  excellefnt  patriote,  dont  les  rêves,  comme  on  a 
Bien  voulu  les  appeler ,  ont  souvent  renfermé  de  si  utiles 
vérités,  on  fasse  jurer  k  un  Gentilhomme*,  dès  son 
entrée  dans  le  service ,  de  ne  jamais  s'arroger  le  droit, 
souverainement  injuste  dans  toute  société  politique,  de 
se  faire  justice  à  lui-même  ;  que  ,  sans  autre  considéra- 
tion que  celle  de  l'intérêt  public  ,  il  soit  cassé  à  la  tête  de 
son  corps  et  déshonoré,  s'il  a  été  menteur  et  parjure  à 
son  serment  ;  que  celui  qui  a  refusé  un  appel  et  qui  en  a 
porté  ses  plaintes  ,  soit  loué  et  récompensé  :  et  les  loix  , 
soutenues  de  l'opinion  ,  reprendront  toute  leur  vigueur. 

Voici  ce  que  disoit  Louis  XIII,  dans  son  Edit  contre 
les  duels ,  du  mois  de  Septeml^re  1636  ;  »  Et  d'autant  que 
quelques-uns  ,  se  voyant  appelés  ,  se  pourroient  engager 
au  combat ,  non  par  la  seule  fureur  et  passion  brutale  , 
comme  il  arrive  souvent  ,  mais  par  la  crainte  d'être 
soupçonnés  de  manquer  de  valeur  et  de  courage ,  s'ils 
refusoient  d'y  aller  ;  pour  lever  cette  vaine  appréhension, 
et  en  outre  récompenser  le  mérite  et  la  sagesse  de  ceux 
qui ,  conduits  par  la  raison  ,  par  la  crainte  de  Dieu,  ou 
par  un  louable  désir  d'obéir  à  nos  loix  ,  se  réserveront  à 
employer  leur  courage  aux  occasions  légitimes  qui  le 
peuvent  requérir  pour  le  bien  de  notre  service  ;  Nous 
déclarons  que  nous  réputons  et  réputerons  toujours  tels 
refus,  pour  marques  d'une  valeur  bien  conduite  ,  digne 
d'être  employée  par  Nous  aux  charges  militaires  les  plus 
honorables  et  importantes,  comme  Nous  promettons  et 

*  Voyez  dans  le  petit  volume  imprimé  en  1775' ,  chez  la  Vetive 
Duchesne,  sous  ce  titre  :  les  Rêves  d'un  homme  de  bien  qui  peuvent 
être  Téalisis ,  la  iormule  de  ce  serment.  Voyez-y  tout  l'ensemble 
des  moyens  que  l'Auteui  indique  ,ec  4111  j^isqu'ici  n'ont  eu  lisu  qu'en 
partie, 
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jurons  devant  Dieu  ,  de  les  en  gratiûer  volontiers  ,  quand 
les  occasions  s'en  otiiriront  «. 

Il  n'y  a  qu'une  fermeté  constante  à  ne  pas  se  départir 
de  ces  principes  ,  qui  puisse  nous  faire  espérer  de  voir 
extirper  sans  retour  ces  restes  gothiques  etbarbares  d'un 
de  nos  plus  anciens  préjugés.  Eh  !  de  quipent-on  mieux 
l'attendre  ,  cette  fermeté  si  nécessaire  ,  que  de  notre 
jeune  Monarque ,  lorsqu'on  se  rappelle  la  sage  réponse 
qu'il  lit ,  peu  de  tems  avant  son  sacre  ,  à  quelqu'un  qui 
luidemandoit  le  retour  et  la  grâce  d'un  duelliste  ,  sous 
prétexte  que  Sa  Majesté  n'étoitpas  encore  liée  par  un 
serment  ?  »  Eh  quoi ,  dit  ce  Prince  ,  je  pardonnerois  au- 
jourd'hui, ce  que  ,  d'après  l'exemple  de  mes  ancêtres  , 
d'après  la  loi  de  l'Etat  et  les  plus  puissans  motifs,  je  vais 
promettre  à  Dieu  de  ne  pardonner  jamais  «. 

La  Reine  de  Médicis  ,  pendant  sa  régence  ,  avoit  né- 
gligé ,  dans  une  occasion  importante  ,  de  faire  exécuter 
l'Ordonnance  d'Henri  IV  contre  les  duellistes.  Madame  , 
lui  dit  le  Chancelier  de  Silleri ,  après  que  le  jeune  de  Lux 
eut  été  tué  en  demandant  raison  de  la  mort  de  son  père  , 
iîvous  açiez  Jait  punir  le  Chevalier  de  Lorraine  ,  lorsqu'il 
tua  h  Baron  de  Lilt  ,  père  ^  vous  auriez  conserve'  la  rie 
dujils. 

On  sait  le  trait  de  Gustave  Adolphe  ,  et  on  ne  sauroit 
trop  le  répéter.  »  Ce  fameux  conquérant  du  Nord  ,  au 
milieu  de  ses  succès,  veiUoit  sans  relâche  au  maintien  de 
la  discipline  militaire.  Comme  il  pensoit  avec  raison ,  que 
les  combats  particuliers  en  étoient  la  ruine,  il  prononça 
la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  se  batiroient  en 
duel.  Quelque  tems  après  que  cette  loi  eut  été  portée , 
deux  Ofbciers  généraux  ,  qui  avoient  eu  quelque  démêlé 
ensemble ,  demandèrent  au  Roi  la  permission  de  vider 
leur  querelle  l'épée  à  la  main.  Gustave  fut  d'abord  indi- 
gné de  la  proposition.  Il  y  consentit  néanmoins,  mais  il 
ajouta  ,  qu'il  vouloit  être  lui-même  témoin  du  combat , 
dent  il  assigna  l'heure  et  le  lieu.  Il  s'y  rendit  avec  rn 
corps  d'iuiauîerie  qui  euvironna  les  deux  champions  ^ 
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ensuite  II  appela  le  bourreau  de  l'armée  ,  et  lui  dit  :  fllon 
ami,  à  rinstaut  où  il  j  en  aura  un  de  tué,  coupe  devant 
moila  tête  à  l'autre.  A  ces  mots  les  deux  Généraux  restè- 
rent quelcjue  tems  immobiles;  puis  ils  se  jetèrent  aux 
pieds  du  Roi ,  lui  demandant  pardon  ,  et  se  jurèrent  une 
éternelle  amitié.  Depuis  ce  moment ,  on  n'entendit  plus' 
parler  de  duels  dans  les  armées  Suédoi^L-'  v.  Histoire  de 
Gustave  Adolphe  ,  parHarie. 

Souvenons-nous  ,  en  terminant  cette  note  ,  delà  bel'e 
maxime  de  M.  Rousseau  :  »  L'homme  de  courage  dédai- 
gne le  duel;  et  l'homme  de  bien  l'abhorre  œ.  Tout  hon- 
nête homme  pense  maintenant ,  dit  M.  le  Marquis  de  Mi- 
rabeau, quel'aflront  est  pour  celui  qui  le  fait;  quel'épée 
n'est  aux  mains  d'un  Gentilhomme ,  que  pour  la  défense 
de  sa  patrie  et  pour  la  sienne  propre  ;  et  que  la  meilleure 
vengeance  à  tirer  de  ses  ennemis  ,  est  de  valoir  mieux 
qu'eux  à  la  guerre  ,  dans  les  emplois  ,  et  dans  la  vie  pri- 
yée  et.  i'^<^mf  des  Hommes  ^  t.  4  ,  pag.  61. 
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LETTRE     VIII. 
De  la  Comtesse  de  T^ahnont  au  Marquis. 

V  o  U  s  ne  voulez  rien  ignorer ^  mon  tendre 
père,  de  ce  qui  nous  concerne  5  et  quel  aiitre 
que  moi  pourroit  vous  en  insLruire  ?  Mon 
mari  ne  vous  en  diroit  que  la  moindre  partie. 
Je  crois  vous  avoir  écrit  que  les  frères  de 
Lausane  avoient  hérité  de  ses  grands  biens, 
et ,  depuis  quelques  années ,  de  son  crédit. 
Le  Vicomte  joue  ici  le  plus  grand  rôle  ,  et 
est  auprès  du  Prince  dans  la  plus  haute  fa- 
veur :  jamais  le  Baron  lui-même,  s'il  eiît 
vécu  plus  long-tems,  n'eût  pu  se  flatter  d'en 
obtenir  davantage.  Le  Chevalier  ,  quoique 
beaucoup  plus  jeune  que  son  frère,  a  pres- 
que autant  de  pouvoir 5  et ,  sans  la  protection 
de  la  Reine  ,  sans  les  services  essentiels  que 
mon  mari  a  rendus,  sans  les  lettres  que  le 
Maréchal  de a  écrites  au  Roi  pour  solli- 
citer la  fin  de  son  exil,  il  n'y  avoit  aucun  lieu 
d'espérer  que  Valmont  pût  jamais  rentrer  en 
grâce  ^  et  reparoître  à  la  Cour.  L'espèce  de 
triomphe  qu'il  a  remporté  sur  les  Lausane, 
qui  depuis  si  long-tems  s'opposoient  à  son 
retour ,  a  excité  leur  jalousie ,  aigri  leur  res- 
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sentiment ,  et  renouvelé  en  eux  plus  foi^te- 
ment  encore  le  souvenir  de  la  mort  de  leur 
frère.  Dans  de  premières  entrevues  ,  le 
\icointe,  qui  eût  craint  de  se  compromet- 
tre ,  s'est  contenté  de  ne  montrer  que  de  la 
froideur.  Il  a  opposé  à  Tair  ouvert ,  aux  ma- 
nières franches  et  pleines  de  noblesse  et  de 
candeur ,  que  le  Comte  faisoit  paroître ,  des 
complimens  vagues  et  un  ton  de  réserve, 
qui  ne  masquoient  que  foiblement  son  dépit 
et  sa  haine.  Le  Chevalier ,  moins  politique 
et  moins  circonspect,  plus  vrai,  plus  géné- 
reux ,  mais  vif  et  sensible  à  l'excès,  a  pris 
seul ,  entre  tous  les  Courtisans  ,  un  air  de 
hauteur  qui  alloit  presque  jusqti'à  l'insulte  , 
et  qui  faisoit  assez  voir  qu'il  ne  s'en  tienth^oit 
pas  à  quelques  signes  de  mécontentement. 
11  ne  craignoit  pas  même  de  dire ,  assez  haut 
pour  que  bien  des  gens  pussent  l'entendre , 
que  la  retraite  dans  laquelle  avoit  vécu  M.  de 
^Valmout  navoit  fait  de  Kii  qu'un  hypocrite 
ou  un  lâche  ;  et  que  malgré  ce  que  l'on  en 
pensoit "à  l'armée,  il  ne  se  ci'oiroit  sûr  de 
■«a  valeur,  qu'autant  qu'il  se  seroit  mesuré 
avec  lui.  Comme  il  ne  manque  -pas  à  la 
•Cour  de  ces  hommes  faux,  qui ,  sous  le  voile 
de  l'amitié ,  ne  demandent  qu'à  fomenter  les 
i.ames  et  éterniser  les  querelles ,  on  redisoit 
au  Comte  ces  propos  outrageans.  Jugez,  mon 
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père,  de  ce  que  devoit  être  celte  épreuve, 
pour  le  cœur,  comme  pour  la  Religion  de 
votre  fils  ;  jugez  des  alarmes  que  j'eusse 
éprouvées ,  si  j'eusse  été  instruite  plutôt  des 
dangers  qu'il  couroit.  Valmont  renfermoit 
au  dedans  de  lui  ses  combats  et  ses  peines., 
et  d'après  l'image  qu'il  m'en  a  tracée,  peut- 
être  n'a-t-il  pas  éprouvé  ,  da.ns  toute  sa  vie, 
une  situation  plus  violente  et  plus  critique. 
11  n"osoit  s'en  ouvrir  à  personne,  pas  même 
à  vous.  J'ai  vu  en  dernier  lieu  une  lettre 
qu'il  vous  écrivoit  et  qu'il  ne  vous  a  pas 
envoyée  ;  il  craignoit  les  impressions  ,  que 
de  si  fâcheuses  nouvelles  eussent  pu  faire 
sur  un  père  aussi  tendre ,  et  avec  une  santé 
aussi  chancelante  que  l'est  la  vôtre.  Il  savoit 
d'ailleurs  quels  étoient  les  conseils  que  vous 
lui  auriez  donnés,  s'il  avoit  eu  le  tems  de 
les  recevoir;  et  il  se  les  donnoit  à  lui-même. 
11  se  rappeloit  ce  que  vous  lui  aviez  répété 
tant  de  fois  sur  les  caractères  de  la  vraie 
vertu  et  du  vrai  courage.  ))  \  oici ,  se  di- 
»  soit-il,  ainsi  qu'il  me  l'a  répété  depuis , 
»  voici  le  moment  d'essayer  mes  forces ,  et 
»  demeltreenactioncequeje  naipumellre 
»  jusqii'ici  qu'en  discoui's  et  en  maximes. 
»  Je  conçois  tout  ce  que  le  monde  va  dire  de  | 
»  moi.  Les  sentimens  du  Chevalier  vont 
»  devenir  l'opinion  publique  j  on  oubliera 
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)>  ce  que  j'ai  fait ,  pour  ne  penser  qu'à  ce  que 
»  l'honneur,  selon  le  monde,  me  dictoit  de 
»  faire;  je  me  verrai  couvert  de  confusion 
»  et  d'ignominie  ;  et  telle  est  la  force  des 
»  préjugt'S  ,  que  la  protection  du  Prince  ne 
))  m'en  défendroit  pas.  Je  serai  forcé  de  m'é- 
»  loigner  une  seconde  fois  ;  mais  avec  bien 
»  plus  de  lionte  que  la  première:  dans  une 
))  position,  dans  un  âge,  où  la  carrière  des 
»  dignités  et  des  honneurs  sembloit  s'ouvrir 
»  devant  moi ,  je  vais  perdre  tous  les  avan- 
■»  tages  auxquels  je  pouvois  prétendre.  Ma 
»  honte  rejaillira  jusque  sur  mes  enfans. 
/>  Sans  état,  sans  emploi  à  l'armée  ,  s'ils  ne 
»  veulent  pas  y  subir  à  chaque  instant  la 
»  même  épreuve  que  moi  ,  ils  traîneront 
^)  au  fond  d'une  Province  une  vie  obscure , 
))  et  le  nom  même  qu'ils  auront  hérité  de 
))  leur  père  ,  sera  une  tache  pour  eux.  Que 
»  cette  perspective  est  affligeante  I  Que  ma 
»  situation  est  cruelle,  et  qu'il  en  coûte  pour 

»  être  Chrétien  et  vertueux  ! Mais  quoi  ! 

»  la  vertu  n'aura -t- elle  sur  moi  d'empire, 
»  qu'autant  qu'elle  pourra  m'attirer  l'estime 
))  et  la  considération  des  homiues  ?  La  Reli- 
»  gion  ne  recevra-t-elle  mon  cvîlte  et  mes 
»  hommages,  qu'autant  qu'il  ne  m  en  coû- 
))  tera  rien  pour  la  suivre?  Serai-je  fort  et 
»  courageux  en  apparence ,  mais  foible  et 
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»  lâche  en  effet ,  lorsqu'il  sera  qiiestion  de 
))  mon  devoir?  Pour  être  estimé,  respecté 
y>  d'un  monde  bizarre  et  frivole ,  consenti- 
»  rai-je  à  être  vil  et  méprisable  à  mes  propres 
»  yeux  ?  Ferai-je  dépendre  ma  vertu  ,  mon 
»  honneur,  et  ma  conscience,  de  joréjugés 
»  injustes,  inhumains?  et  redeviendrai-] e 
»  infidèle,  homicide,  infracteur  desloixde 
»  la  Religion  et  de  l'État ,  pour  ne  j)as  bles- 
)>  ser  la  coutume  et  l'opinion  ?....  Non  ;  qu'il 
»  en  soit  tout  ce  qu'il  pourra;  je  ne  balan- 
»  cerai  pas  plus  long-tems  entre  Dieu  et  les 
»  hommes,  entre  les  intérêts  d'un  moment 
))  et  les  loix  sacrées  de  cette  vérité  constante 
»  et  immuable,  que  le  juste  lit  au  fond  de 
»  son  cœur;  je  ne  cesserai  point  d'être  ce  que 
))  je  suis  ,  et  ce  que  je  dois  être.  O  monde  !  tu 
))  peux  m'outrager  ,  me  déshonorer ,  mais 
))  tu  ne  peux  me  vaincre  ni  niavilir  !  Et  toi, 
»  Religion  sainte ,  que  j'ai  pu  méconnoître 
))  autrefois  ,  sois  vengée  par  les  sacrifices 
»  que  tu  m'inspires,  et  que  je  ne  peiix  faire 
»  qu'à  toi  seule  «. 

Valmont  ainsi  préparé  ,  attendit  ,  avec 
plus  de  tranquillité  le  moment  qui  de  voit 
décider  de  son  sort ,  et  lui  montrer  à  lui-même 
ce  qu'il  pouvoit  se  promettre  de  son  respect, 
de  sou  attachement  pour  la  Religion ,  et  de 
son  coui'age  à  l'observer.  Les  procédés  da 
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Chevalier  devenoient  de  jour  en  jour  plu» 
irréguliers  ,  et  ses  discours  plus  piquans.  Le 
sang-froid  du  Comte  le  désoloit,  et  confir- 
moit  toujours  davantage  ses  doutes  et  la  har- 
diesse de  ses  propos.  Craignant  d'ailleurs  que 
je  ne  tardasse  pas  plus  long-tenis  à  en  être 
informée,  et  à  agir  assez  puissamment  au- 
près de  la  Reine,  pour  l'en  faire  repentir, 
sans  compromettre  mon  mari  5  il  lui  fit,  dans 
toutes  les  formes ,  un  défi ,  auquel  il  étoit  im- 
possible de  ne  jjas  répondre.  Il  lui  fixa,  dans 
le  parc  même  de  Vincennes  ,  où  s'étoit  pas- 
sée l'ancienne  affaire  avec  le  Baron  ,  l'heure 
du  rendez  -vous ,  et  il  s'en  vanta  à  quelques- 
uns  de  ses  amis*,  l'un  des  nôtres,  qui  iicn 
avoit  été  instruit  que  fort  tard  et  par  une  voie 
indirecte,  vint  me  rapprendre  lorsqu'il  n'en 
étoit  plus  tems.  Concevez ,  s'il  se  peut ,  mon 
étonnement  et  ma  douleur.  Je  courus  chez 
la  Reine  5  elle  envoya  à  l'instant  chez  le  Che- 
valier ;  on  fit  chercher  Valmont  :  tous  deux 
étoient  partis  bien  avant  qu'on  eût  pensé  à 
les  retenir ,  et  sans  qu'on  pût  se  flatter  de  les 
rejoindre.  Quelles  heures  je  passai  !  quelles 
transes  mortelles  et  quelles  angoisses  pour 
mon  cœur  l  Je  voyois  mon  mari  ne  combat- 
tant qu'à  regret ,  se  bornant  à  défendre  sa 
vie  ,  donnant  sur  lui  tout  l'a  vantâge ,  percé 
de  plaies  ,  et  tombant  sous  le  fer  de  son  en- 
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nemi.  »  Peut-èlre  en  cet  instant  il  meurt, 
))  niYcriois-je,  et  il  meurt  coupable.  O  Ciel  I 
))  Comment  Valmont  a-t-il  pu  accepter  un 
»  duel?  où  est  sa  fermeté,  où  est  sa  Religion? 
»  Que  sont  devenus  ses  principes?  Val- 
»  mont  !....raurois-je  cru  capable  de  se  dé- 
»  mentir  lui-même?  j'aurois  si  bien  répondu 

»  de  sa  vertu,  de  sa  constance! Hélas! 

))  quel  fond  peut-on  faire  sur  une  vertu  qui 
»  n'a  pas  été  suffisamment  éprouvée?  Grand 
»  Dieu  !  prends  pitié  de  sa  foiblesse  !  Dieu 
»  juste  !  si ,  pour  nous  punir,  tu  veux  le  sa-  j 
»  orifice  de  sa  vie  ;  en  me  soumettant  à  tes 
»  loix ,  j'implore  ta  clémence:  ah  I  laisse-lui 
»  du  moins  le  tems  du  repentir  «. 

Tels  étoient  mes  transports,  mes  crain- 
tes ,  mes  gémissemens  et  mes  prières.  Je 
m'agitois ,  je  poussois  des  cris,  je  versois  des 
pleurs.  Je  m'adressois  au  Ciel,  à  Valmont,  à 
Lausane;  je  prètois  quelquefois  l'oreille,  et 
le  moindre  bruit  me  faisoit  tressaillir.  O  joie 
subite  et  inespérée  !  On  annonce  le  Cheva- 
lier de  Lausane  et  Valmont.»  Je  suis  vaincu. 
Madame  ,  s'écrie  en  entrant  le  Chevalier,  et 
je  viens  avouer  devant  vous  ma  défaite.  J'ai 
pu  vouloir  ôter  la  vie  à  votre  mari.  Hélas! 
que  je  rougis  de  ma  haine  et  demes  projets 
de  vengeance  ;  et  que  j'admire  son  courage 
et  sa  vertu  «  !....  Sa  vertu  !  repris-je  avec  un 
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air  sombre ,  et  en  essiiyaiil  les  larmes  de  joie 
que  sa  présence  avoil  fait  couler  ;  sa  vertu  ! 
Ali  I  Valmont  !  étoit-ce  là  celle  que  votre 
père  attendoit  de  vous?  Rassure-toi,  mou 
Emilie,  reprit  Valmont  en  souriant ,  je  n'ai 
point  manqué  à  mon  devoir  ■,  je  n'ai  point 
accepté  de  défi.  »  Non ,  Madame ,  il  a  mieux 
fait,  dit  le  Chevalier  j  sans  combattre,  il  m'a 
désarmé.  Arrivé  ,  en  même  tems  que  lui ,  au 
parc  de  Vincennes  et  à  l'endroit  que  je  lui 
avois  désigné ,  je  l'ai  vu  s'avancer  vers  moi 
de  cet  air  de  noblesse  et  de  grandeur ,  que 
je  n'ai  pu  jusqu'ici  m'empèclier  d'admirer 
en  lui.  »  Voici,  m'a-t-il  dit,  le  lieu  où  je 
»  portai  à  votre  frère  un  coup  mortel.  De- 
»  puis  quinze  ans  je  gémis  d'un  moment  de 
»  fureur.  Je  n'aurai  point  de  nouveaux  re- 
»  proches  à  me  faire.  Donnez  à  ma  démar- 
^  che  tel  sens  qu'il  vous  plaira;  je  viens  re- 
)>  mettre  mon  honneur  entre  vos  mains  r 
»  vous  sacrifier  bien  plus  que  ma  vie,  c'est 
»  assez  vous  venger  î  celle-ci  ne  tient  à  rien  ; 
»  je  ne  la  défendrai  pas  contre  vous  «.  A  ces 
mots  il  me  découvre  son  sein ,  et  jette  son  épée 
loin  de  lui.  O  pouvoir  de  la  vertu  I  j'ai  senti 
expirer  ma  vengeance  5  les  armes  me  sont 
tombées  des  mains  ;  et  après  un  moment  de 
saisissement  et  de  surprise  ,  fondant  en  lar- 
mes ,  je  me  suis  précipité  dans  ses  bras.  »  O 
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»  Valraont  !  lui  ai-je  dit  enfin  ,  vous  triom- 
»  pliez.  Quel  emportement  ;  quelle  haine 
)>  n'auriez  -  vous  pas  la  force  de  dompter  ? 
»  J'étois  un  insensé,  je  vous  dois  le  retour 
»  de  ma  raison.  Soyez  mon  ami,  et  recevez , 
»  dans  ces  embrassemens,  le  gage  d'un  atta- 
))  chement  que  rien  ne  sera  capable  d'allé- 
)>  rer  «.  Tel  est ,  Madame ,  la  victoii'e  que 
M.  le  Comte  a  remportée  sur  moi.  »  Eh  ! 
comptez-vous  pour  rien  ,  cher  Lausane ,  lui 
dit  Valmont,  de  vous  être  vaincu  vous-mê- 
me ?  Toute  la  gloire  de  ce  genre  de  combat 
vous  est  due.  La  colère,  la  haine  est  aveugle, 
et,  à  l'égard  de  tout  autre  que  vous ,  je  n'en 
eusse  point  fait  assez  pour  l'éteindre  5  lors 
même  que  vous  me  laissiez  la  vie ,  vous  ne 
me  rendiez  rien  encore*,  je  vous  confiois  mon 
honneur,  et  vous  l'avez  respecté  «....  Cessez, 
mon  ami,  reprit  Lausane  en  l'interrompant 
vivement ,  cessez  de  me  faire  rougir  de  tous 
les  torts  que  j'ai  pvi  avoir  envers  vous.  Je  vais 
m'empresser  de  les  réparer  5  et  je  frémis  des 
risques  que  court,  dans  la  bouche  d'mi  étour- 
di ,  l'honneur  d'un  homme  de  bien. 

En  finissant  ces  mots ,  il  nous  quitta  ;  et 
moi,  mon  père,  je  restois  extasiée  devant 
mon  mari.  Quelle  ame  !  me  disois-je,  et 
qu'elle  a  bien  la  vraie  grandeur  que  donne 
la  Religion  !   Quel  époux  le  Ciel  m^noit 
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destiné!  J'étois  tentée  de  me  laisser  tomber 
à  ses  genoux  :  je  ne  sais  ce  qui  m'a  retenue; 
mais  du  moins  je  me  suis  jetée  à  son  cou;  et 
mes  larmes  ont  coulé  sur  son  A^sage.  L'heu- 
reux jour  !  le  beau  jour  pour  Valmont  I 

Le  Chevalier  s'est  acquitté  dignement  de 
sa  promesse.  Abjurant  tous  les  sentimens  de 
jalousie  et  d'aigreur ,  qui  sembloient  étran- 
gers à  un  cœur  tel  que  le  sien ,  il  a  fait  re- 
tentir en  tous  lieux  les  louanges  de  son  ami. 
))  J'ai  vu ,  dit-il ,  j'ai  vu  son  sein  tout  couvert 
»  de  blessures ,  qu'il  reçutdansde  plus  justes 
»  combats  •,  il  mérite  bien  la  réputation  qu'il 
»  s'est  faite  ;  et  s'il  ne  m'eût  pas  vaincu  par 
»  sa  générosité,  s'il  eût  employé  contre  moi 
»  d'autres  armes ,  j'eusse  succombé  sous  sa 
))  valeur  :  c'est  moi ,  c'est  moi  qui  lui  dois 
»  la  vie  «. 

Le  Roi,  instruit  de  cet  événement,  a  paru 
redoubler  d'estime pourVabiiont.il  a  exalté, 
au  milieu  de  toute  sa  Cour,  la  sagesse  de  sa 
conduite  et  la  noblesse  de  ses  sentimens. 
Ainsi,  mon  mari  recueille,  sans  l'avoir  cher- 
chée ,  une  gloire  plus  solide  et  plus  vraie  que 
celle  qu'il  eût  voulu  s'assurer  en  obéissant 
aux  préjugés  contre  la  loi  du  devoir. 

Mes  enfans  vous  écrivent  par  le  même 
courrier  que  moi.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
en  dire  pour  le  jiionient,  c'est  qu'à  en  juger 
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par  les  qualités  que  je  remarque  en  eux ,  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  qu'ils  imiteront  un  jour 
les  vertus  de  levir  père. 


LETTRE     IX. 

Du  Marquis  au  Comte  et  à  la  Comtesse, 

Jamais,  mes  chers  enfans ,  jamais  je  n'é- 
prouvai une  joie  plus  vive  et  plus  pure  que 
celle  que  je  ressens.  Maintenant  je  suis  sûr 
de  mon  fils.  Ce  n'est  souvent  que  par  des 
degrés  insensibles  et  de  légers  combats ,  que 
l'habitude  des  vertus  s'acquiert  :  mais  quand 
il  a  fallu ,  dès  le  premier  assaut ,  affronter 
ce  qui  répugne  le  plus  à  notre  foible  na- 
tiue  ,  on  devient  fort  dès  cet  instant,  et  en 
continuant  à  veiller  sur  soi ,  à  ne  pas  pré- 
sumer de  ses  forces ,  on  est  vertueux  le  reste 
de  sa  vie. 

Tu  le  seras ,  clier  A^alraont  ;  ce  que  tu 
viens  de  faire  me  répond  de  ce  que  tu  feras 
à  l'avenir.  Non ,  ta  vertu  ne  se  démentira 
point.  EhJ  à  quelle  plus  grande  épreuve  le 
Ciel  peut -il  la  mettre!  celle-ci,  est  telle 
qu'en  commençant  à  lire  la  lettre  d'Emilie  , 
j'en  ai  tremblé  pour  toi.  Généreux  Comte  I 
ie  monde  ne  sauroit  plus  te  faire  peur ,  tu 
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as  acquis  la  facilité  de  le  vaincre  ,  en  ap- 
prenant à  le  braver.  Mais  qu'il  a  dû  l'en 
coûter  pour  te  i-ésigner  à  son  injuste  mé- 
pris! Le  Ciel  a  récompensé  ton  courage,  et 
n'a  voulu  accepter-  du  sacrifice ,  que  l'of- 
frande que  tu  lui  en  faisois.  Après  tout,  ce 
monde  dont  tu  sacrifiois  la  gloire,  y  eût 
perdu  plus  que  toi.  Tu  retrouvois  la  paix  et 
le  doux  contentement  que  donne  l'accom- 
plissement du  devoir  :  tu  rentrois ,  j)arnii 
nous,  au  sein  de  la  tendre  amitié,  de  la 
retraite  et  de  la  liberté  :  tu  retombois  entre 
les  bras  de  ton  père ,  d'un  père ,  qui  n'eût 
pu  contenir  ses  transports ,  son  amour ,  et 
aux  yeux  duquel  ton  humiliation  apparente 
eût  été  le  plus  beau,  le  plus  glorieux  de 
tous  les  triomphes;  bien  plus  beau,  bien  plus 
grand  que  les  hauts  faits  de  ces  héros  que  tu 
m'as  vantés.  Ah  I  que  je  te  plaindrois  ,  mon 
fils ,  si  ,  dans  cette  dernière  circonstance , 
tu  n'a  vois  point  eu  d'autre  règle  de  con- 
duite que  la  leur.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
prise  ,  autant  que  je  le  dois  ,  ce  caractère 
de  noblesse ,  de  générosité  et  de  franchise , 
que  tu  exaltois  en  eux;  j'en  pense  comme 
loi ,  et  ton  enthousiasme  me  plaît.  Je  me 
prètois  même ,  en  te  lisant ,  à  l'espèce  d'il- 
lusion que  tu  t'étois  formée.  Quelle  difle- 
rence  ,  en  effet ,  de  ces  hommes ,  qui ,  mal- 
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gré  toi ,  arrêtent  aujourd'hui  tes  regards ,  à 
ceux  dont  ta  lettre  me  rappelloit  le  sou- 
venir I  Eh  pourquoi  faut-il  que  tu  sois  forcé 
de  comparer  des  nains  avec  des  géans  ? 
Gardons-nous  cependant  ,  qvielque  grands 
qu'ayent  été  ceux  -  ci  ,  de  les  considérer 
comme  les  plus  parfaits  modèles.  Tu  le  fais 
si  bien  dire  à  ton  héros  ^  son  courage  n'a  pas 
été  sans  foildesse ,  ni  sa  vertu  sans  tache. 
Sans  doute ,  c'étoit  en  partie  la  faute  de 
son  siècle  ^  c'étoit ,  à  quelques  égards  ,  le 
triste  apanage  de  la  nature  humaine,  qui 
ne  souffre  presque  aucune  vertu  sans  dé- 
faut :  toutefois  il  faut  bien  l'avouer,  c'étoit 
sur-tout  l'effet  du  peu  de  principes  vraiment 
liés  à  l'égard  de  la  Religion  même.  Ces  hom- 
mes la  croy oient .  la  chérissoient  ;  mais  ils 
n'en  saisissoient  pas  assez  tout  Tensemble 
ni  le  véritable  esprit;  ils  enrespectoientles 
dogmes ,  et  en  oublioient  trop  aisément  les 
maximes.  Plus  sagement  instruits,  plus  vive- 
ment pénétrés  de  la  morale  sublime  qu'elle 
nous  enseigne  ;  ils  eussent  été  moins  remplis 
de  préjugés  fîmes  tes,  moins  emportés,  moins 
vindicatifs  ,  moins  fiers ,  plus  humains  en- 
core, et  plus  parfaits. 

Avec  des  idées  plus  justes  ,  des  sentimens 
plus  vrais ,  et  une  ame  aussi  forte  que  la 
leur,  tu  peux  donc  aspirer,  cher  Valmont , 

à 
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à  un  plus  grand  et  plus  digue  héroïsme  5  et 
la  conduite  que  tu  viens  de  lenir ,  en  esl , 
à  mon  avis  ,  la  preuve  la  plus  sensible.  Oui , 
mon  fils,  j'admire  plus  en  toi  cette  fermeté 
constante  à  pratiquer  un  devoir,  qui,  selon 
le  monde,  pouvoit  te  coûter  si  cher,  que  je 
n'admire  en  eux  le  mépris  qu'ils  faisoient 
de  la  vie  pour  augmenter  leur  gloire.  11 
suffit  de  fermer  les  yeux  sur  le  péril  ;  il  ne 
faut  qu'un  certain  degré  de  chaleur  dans  le 
sang,  et  de  feu  dans  l'imagination,  qu'une 
crainte  de  la  honte  plus  vive  en  nous  que 
la  crainte  même  de  la  mort ,  pour  faire  d'un 
homme  sans  vertu,  sans  principes  et  sans 
mœurs  ,  un  homme ,  qui ,  pour  me  servir 
de  l'expression  vulgaire  ,  soit  hrave  comme 
son  épée  :  et  si  les  guerriers  dont  tu  parles , 
n'avoient  pas  joint,  à  ce  genre  d'intrépidité, 
d'autres  qualités ,  qui  les  rendoient ,  à  plus 
d'un  titre ,  de  grands  hommes;  s'ils  n'avoient 
pas  ennobli ,  dans  mille  circonstances,  cette 
antique  hi-avoure  par  le  légitime  usage  qu'ils 
en  faisoient  ,  et  par  le  sang-froid  dont  elle 
étoit  accompagnée;  je  n'aurois  pas  tant  d'es- 
time pour  leur  valeur.  Mais  envisager ,  sans 
se  laisser  abattre,  les  plus  grands  sacrifices; 
courir  tous  les  hasards  ,  plutôt  que  de  ris- 
quer de  se  rendre  coupable  ;  compromettre 
une  réputation  justement  acquise,  pour  con- 
Tome  IV,  D 
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server  au  fond  de  son  cœur  une  vertu  sans 
reproclie  ;  voilà  ,  mou  iiLs  ,  voilà  ce  qui  se 
concilie  tout  mon  respect,  et  ce  qui  forme, 
aux  yeux  du  sage ,  le  vrai  courage  et  la  vraie 
grandeur  d'ame. 

Et  toi ,  mon  Eiuilie  ,  toi ,  qui  sais  si  bien 
apprécier  la  conduite  et  les  senti  mens  de 
ton  mari ,  que  tvi  me  deviens  toujours  plus 
clière  !  Que  je  te  sais  gré  des  justes  alannes 
que  t'iuspiroit ,  à  l'égard  du  Comte  ,  la  Re- 
ligion encore  plus  que  la  Nature  !  Dans  une 
des  lettres  que  tu  m'as  écrites  ,  que  j'aime  à 
te  voir  si  opposée ,  de  caractère  et  de  mœurs , 
à  ces  femmes  dont  tu  m'as  peint  le  ridicule, 
et  qui  se  montrent ,  par  un  ton  d'effronterie 
et  de  licence  ,  par  leurs  modes  bizarres  et 
leur  govit  dépi'avé  ,  la  cliimère  du  jour  et  la 
honte  de  leur  sexe  I  Clière  Emilie  !  tu  ne 
fus  jamais  faite  pour  leiu*  ressembler.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  la  modestie,  la  décence, 
une  aimable  pudeur,  relevèrent  le  prix  de 
tes  attraits.  Sans  coquetterie  ,  sans  préten- 
tions ,  sans  recherche  d'agrémens  emprun- 
tés ,  ta  beauté  simple  et  naïve  tiroit  de  sa 
simplicité  même  un  nouvel  éclat.  Tu  en 
parus  plus  touchante  à  Valmont.  En  lui  ins- 
pirant le  respect  et  l'estime  ,  tu  lis  naître 
dans  son  cœur  le  plus  tendre  amour,  et  s'il 
fut  un  tems  où  il  parut  cesser  de  t'aimer , 
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il  n'eu  fut  aucun  où  il  ne  Le  regarclâL  comme 
la  plus  cligne  de  toutes  les  épouses.  Bientôt 
ta  sagesse  et  tes  vertus ,  reprenant  sur  lui 
leur  empire  ,  te  le  ramenèrent  plus  tendre 
encore  et  plus  fidèle.  Depuis  que  ses  éga- 
remeiis  ont  cessé  ,  également  respectables 
l'un  à  l'autre ,  vous  faites  votre  bonheur 
mutuel.  Le  goût  de  la  retraite ,  les  prati- 
ques de  la  Religion ,  la  société  de  ton  mari, 
le  soin  de  ta  famille,  ces  sources  de  conten- 
tement et  de  paix  ,  valent  bien ,  ce  semble, 
les  jeux ,  les  spectacles  ,  les  fêtes ,  les  intri- 
gues d'amour  et  les  plaisirs ,  qui ,  en  inté- 
ressant tant  de  femmes  moins  raisonnables 
et  moins  sages ,  font  si  souvent ,  par  une 
suite  de  conséquences  qu'elles  eussent  dû 
prévoir ,  leur  honte  et  leurs  malheurs. 

Ta  Julie  ,  formée  par  tes  soins ,  parta- 
geant tes  goûts ,  prenant  ton  esprit  et  tes 
mœurs ,  n'a  rien  de  pareil  à  redouter.  Elle 
fera  la  gloire  de  sa  mère  ',  et  tu  pourras 
dire  ,  en  montrant  tes  enfans  ,  ce  que  disoit 
cette  illustre- Romaine  :  voilà  mes  bijoux  et 
ma  parure. 
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L  E  T  T  R  E     X. 

De  la  Comtesse  de  T^ahnont  au  Marquis, 

IVloN  père,  vous  louez  votre  Emilie;  et 
vous  savez  que  je  ne  suis  déjà  que  trop  sen- 
sible à  la  louange  ,  sur-tout  quand  elle  me 
vient  de  vous.  Mais  ce  qui  me  touche  plus 
encore  ,  c'est  l'espoir  qiie  vous  nourrissez  en 
moi  par  rapport  à  mes  enfans  \  ce  sont  les 
vertus  de  mon  mari.  Elles  ne  me  laissent  ce- 
pendant pas  sans  inquiétude  ;  et  je  prévois 
qu'il  faudra  tôt  ou  tard  qu'il  succombe,  en 
suivant ,  comme  il  le  fait ,  les  loix  austères 
du  véritable  honneur  et  du  devoir.  Eh  bien  , 
ne  soyons  pas  moins  généreuse  que  lui.  Tout 
cher  qu'il  est  à  mou  cœur,  qu'il  succombe, 
si  le  Ciel  l'ordonne;  mais  qu'il  soit  toujours 
semblable  à  lui-même  ! 

Une  circonstance ,  un  peu  différente  de 
la  dernière  ,  vient  de  mettre  sa  fermeté  dans 
lui  nouveau  jour ,  et  l'expose  par  la  suite 
à  de  nouveaux  périls.  Le  Vicomte  de  Lau- 
sane  a  épousé  Mlle.  de.... ,  la  plus  belle  per- 
sonne de  la  Cour  et  la  plus  accomplie ,  si 
l'art  et  le  ton  du  jour  ne  déparoieut  pas  en 
elle  la  nature.  Aussi  poui'vue  d'esprit  que 
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d'attrail.'^ ,  elle  a  presque  tout  pouvoir  sur 
son  mari ,  et  ne  peut  toutefois  l'empêcher 
de  lui  être  infidèle.  Le  Vicomte  ,  livré  toiu' 
à  tour  aux  affaires  et  aux  plaisirs,  aime  sa 
femme  et  veut  avoir  des  maîtresses.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable  dans  sa  conduite,  c'est 
que  trop  souvent  il  abuse  de  son  crédit , 
poiu'  séduire  l'innocence,  pour  flétrir  des 
familles  honnêtes  ,  qui  craindroient  de  se 
plaindre ,  et  qui  ne  se  sentent  pas  assez  for- 
tes pour  lutter  contre  lui. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'étant  seule  avec 
mon  mari  et  Julie  ,  on  annonce  Madame 
de  S....  et  sa  fille  ,  qui  demandent  un  en- 
^trelien  secret.  Jiilie  se  retire;  elles  entrent 
et  se  jettent  à  nos  genoux.  La  jeune  per- 
sonne étoit  en  pleurs.  La  mère  paroissoit 
avoir  le  coeur  serré  par  la  douleur ,  et  ne 
pouvoit  parler.  VaLnont  s'empresse  de  les 
relever  et  de  les  faille  asseoir.  Après  quel- 
ques momens  de  silence ,  cette  mère  déso- 
lée fait  un  effort  sur  elle-même  et  s'exprime 
ainsi  :  »  Je  viens ,  Monsieur,  réclamer  votre 
»  protection  contre  un  méchant  qui  nous 
»  a  déshonorées.  Vous  seul  êtes  assez  géné- 
»  reux  pour  ne  pas  craindre  de  venir  à  no- 
»  tre  secours.  La  voix  publique  a  fait  passer 
»  jusqu'à  nous  le  récit  de  vos  vertus;  vous 
))  êtes  le  refuge  des  malheureux  ;  et  à  ce 
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>  litre  que  n'avons-iious  pas  à  allendre  de 
»  vous  I  Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  da- 
»  ^anlage.  Ma  fille  ,  racontez  ^  ous-même , 
»  si  "^  ous  le  pouvez ,  votre  déshonneur  et 
))  nos  iuforlunes  «. 

Pendant  qu'elle  disoit  ces  mots,  jefixois 
mes  regards  sur  la  jeiuie  personne.  Une  rou- 
geur modeste  couvroit  son  front.  Une  phy- 
sionomie noble  ,  où  se  peiguoient  la  douceur 
et  le  sentiment ,  annonçoit  en  elle  un  cœur 
tendre  et  sensible  ,  de  l'éducation  et  de  la 
naissance  ;  ses  traits  étoient  réguliers  5  une 
parure  ,  simple  e^,  honnête ,  n'en  relevoit 
que  mieux  les  grâces  de  sa  figure.  Elle  avoit 
les  yeux  baissés  ;  sa  poitrine  s'élevoit  avec 
force,  et  marquoit  l'agitation  de  son  ame. 
A^ant  de  commencer ,  elle  couvrit  son  vi- 
sage de  ses  mains.  Elle  ti'embloit  :  je  la  ras- 
svu'ai  ;  et  à  travers  quelques  sanglots  ,  sa 
voix  se  fit  entendre.  »  Madame,  Monsieur, 
:•>  nous  dit-elle  ,  ayez  pitié  d'une  infortu- 
■>)  née ,  séduite  par  l'artifice,  et  qui ,  revenue 
))  de  son  eiTeur ,  cherche  à  se  défendre  au- 
»  jourd'hui  de  l'emportement  et  de  la  vio- 
»  lence.  Je  serois  indigne  de  vos  bontés ,  si 
»  le  goût  du  crime  avoit  infecté  mon  cœnr  ; 
))  et  si ,  sous  les  auspices  de  la  plus  respec- 
y>  table  des  mères  ,  je  n'étois  amenée  devant 
V  vous  par  le  repentir  de  ma  faute  et  le 
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»  désir  de  la  sagesse.  Ma  mère  est  restée 
»  veuve  d'un  ancien  Officier,  qui  s'étoit  dis- 
»  tingué  par  ses  services,  et  qui  lui  a  laissé 
»  en  mourant  deux  enfans ,  mon  frère  et 
»  moi ,  avec  tous  les  titres  d'une  ancienne 
»  noblesse  et  presque  point  de  fortune.  Son 
»  unique  bien  est  la  petite  terre  de  \i. . . 
»  à  quelques  lieues  de  S.  G.  ,  contiguë  à 
»  celle  du^'  icomte  de  Lausane.  Il  vint  nous 
»  rendre  quelques  visites  ,  dans  un  tems  où 
))  il  ne  jouissoit  pas  encore  d'une  si  haute 
»  faveur.  Mon  père  ,  qui  vivoit  alors,  le 
.')  reçut  avec  tous  les  égards  qui  étoient  dù*i 
»  à  sa  naissance.  J'étois  très-jeune;  et  quel - 
>t  ques  années  se  passèrent  ,  sans  que  le 
»  Vicomte  parût  prendre  à  moi  d'autre  ii:.- 
))  térêt,  que  celui  que  pou  voit  faire  naître 
))  rattachement  qu'il  sembloit  avoir  pour 
))  toute  ma  famille.  Son  crédit  à  la  Cour 
»  commençoit  à  s'établir  ;  mon  père  mou- 
)>  rut  ,  après  quelques  mois  de  rualadie ,  en 
))  lui  recommandant  son  fils  ,  qui  venoit 
»  d'entrer  au  service.  Un  proche  parent  de 
»  mon  père  nous  intenta  à  sa  mort  un  procès 
»  qui  tendoit  à  nous  dépouiller  de  l'unique 
))  bien  que  nous  possédions.  M.  de  Lausane  , 
»  voulant  nous  obliger  en  apparence ,  acheta 
»  de  ce  parent  les  droits  qu'il  prétendoit 
»  avoir  sm-  notre  hériîage.  C'étoit  nous  lier, 
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»  par  rapport  à  lui  ,  d'une  manière  bien 
»  étroite  j  mais  nous  croyions  le  connoître 
»  assez  ,  pour  ne  pas  devoir  redouter,  à  son 
»  égard ,  le  poids  des  engagemens  et  de  la 
»  reconnoissance.  Sous  prétexte  de  mettre 
»  le  comble  à  ses  bontés  et  de  remplir  les 
»  intentions  de  mon  père  ,  il  fit  entrer  mon 
>»  frère  dans  la  marine,  avec  un  grade  beau- 
»  coup  au  dessus  de  ce  qu'il  pouvoit  espérer. 
»  Il  parvint  aussi  à  l'éloigner  de  nous  pour 
»  long-tems,  en  le  faisant  servir  en  Amé- 
))  rique.  Ne  ao\ ant  plus  rien  qui  s'opposât 
»  à  ses  vues ,  il  prit  avec  moi  des  manières 
»  plus  tendres.  Ma  mère  s'en  apperçut,et 
»  voulut  me  précautionner  contre  le  danger 
))  par  la  sagesse  de  ses  avis.  Telle  est ,  Ma- 
))  dame,  la  lettre  qu'elle  eut  la  bonté  de 
»  m'écrire  chez  une  de  mes  tantes  où  elle 
^>  m'avoit  envoyée  passer  quelques  jours  «. 
En  disant  ces  mots  ,  la  jeune  personne  me 
présenta  un  papier  ouvert ,  où  nous  lûmes 
ces  lignes  qu'elle  ne  se  sentoit  pas  la  force 
de  lire  elle-même.  Ma  fille  ,\\xi  éciùvoit  cette 
excellente  mère  ,  nous  aidons  de  grandes 
obligations  à  M,  de  Lausaiie imais  ilvau- 
droii  bien  mieux  pour  nous  n' en  avoir  reçu 
aucun  service  et  ne  l'avoir  jamuis  connu , 
que  de  payer  ses  bienfaits  au  prix  de  ta  vertu. 
Il  le   loue  sur  tes  charmes  :  ces  sortes   de 
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louanges  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme 
sont  toujours  suspectes.  C'est  le  premier 
moyen  de  séduction;  et  tous  ceux  qui  veu^ 
lent  nous  perdre ,  V emploient  avec  le  même 
art  que  lui.  Il  paroit  V aimer  ;  inais  tu  es 
dansVâge  ^  où,  même  sans  beaucoup  d'at- 
traits ,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  on 
paroit  aimable.  Quand  sa  passioTi ,  qu'il  te 
peindra  avec  un  air  de  vérité  capable  de 
lui  faire  illusion  à  lui-même ,  seroit  plus 
sincère  ,  à  quoi  peut-elle  te  conduire  ?  Tu 
es  trop  honnête  pour  vouloir  être  sa  maî- 
tresse ,  et  ta  n  as  point  assez  de  bien  pour 
être  sa  femme  (i).  Si  ton  cœur  se  laissoit 
prendre ,  que  deviendrois-tu  ?  O  ma  fille  ! 
aye  donc  soin  de  mettre  toujours  ta  mère 
entre  Lausane  et  toi;  fais-en  toujours  ta 
confidente  la  plus  intime  ;  7ie  lui  laisse  rien- 
ignorer  de  ce  que  le  f^icomle  pourra  te  dire. 
Souviens-toi  des  soins  que  j'ai  pris  de  ton 
enfance ,  de  l'éducation  que  nous  t'avons 
donnée ,  des  dernières  paroles  cpc'un  père 
tendre  ta  adressées  en  mourant.  »  Sur-tout, 
)>  ma  fille,  te  disoit-il ,  sur-tout  ne  laisse 
»  point  affaiblir  en  toi  le  goût  de  la  piété  ; 
»  n'oublie  jioint  ta  j^eligion  :  ce  n'est  que 
»  par  elle  que  tu  peux  conserver  des  mœurs 
»  chastes  et  put^s  ;  ce  n'est  qu'en  elle  cpi& 
»  tu  peux-  trouver  la  paix  et  le  bonheur  k, 
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Hélas  !  l'eprit  Mlle,  de  S...  en  poussant  un  , 
profond  soupii'  et  en  versaait  quelques  lar- 
mes,  ))  que  n'ai -je  suivi  de  si  sages  con- 
»  seils  !  mais  j'eus  l'imprudence  d'écouter  le 
»  ^  icomte  ,  de  recevoir  une  de  ses  lettres 
»  sans  en  faire  part  à  ma  mère ,  d'y  répon- 
»  dre ,  de  me  flatter  de  la  chimère  d'être 
»  un  jour  sa  femme  ,  de  lire  un  livre  dan- 
»  gereux  qu*il  me  prêta ,  de  laisser  mon 
»  esprit  se  remplir  de  nuages ,  et  de  conce- 
»  voir  des  doutes  siu"  la  Religion ,  de  perdre 
»  de  vue  un  guide  éclairé  qui  m'a^oit  sou- 
»  tenue  dans  de  premières  épreuves.  J'eus  la 
»  folie  de  raisonner  avec  M.  de  Lausane , 
»  quand  je  n'avois  plus  d'autre  parti  à  pren- 
))  dre  que  celui  de  le  fuir.  Il  leva  tous  mes 
»  scrupules  ;  il  dissipa  toutes  mes  craintes  ; 
))  il  traita  ma  Religion  de  superstition  ridi- 
>)  cule  ;  il  me  parla  le  lan  gage  perfide  du  sen- 
»  timent,  de  la  délicatesse ,  de  la  probité ,  de 
))  riionneur;  il  insista  sur  la  pi'omesse  de  m'é- 
»  pouser  après lamort  d'un  oncle  fort  âgé  qui 
»  le  déshériteroit  s'il  avoit  k  moindre  soup- 
))  çon  de  ce  mariage  ;  il  me  fit  sentir  que  ma 
»  mère  ne  consentiroit  jamais  à  une  union 
)>  secrète,  et  que  toute  ressource  nous  man- 

)>  quoit  à  cet  égard;  il  me  fit  des  sermens 

»  Je  les  crus  y,  et  huit  jours  après  j'appris 
»  qu'il  venoit  de  se  marier,,..,.  Ce  n'étoit  pas 
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»  assez  pour  ma  îioiite  ;  il  osa  reparoître 
»  chez  ma  mère  ,  et  voulut  entreprendre  de 
»  me  faire  agréer  ses  excuses.  Le  mépris  que 
»  je  lui  témoignai  Virrita.  Koiis  ne  cesserez 
»  point  d'être  à  moi  de  gré  ou  de  force,  me 
»  dit -il  un  jour  en  me  dévoilant  toute  la 
)>  noirceur  de  son  caractère  'ij'ai  acquis  des 
»  droits  sur  le  seul  bien  qui  reste  à  votre 
»  mère  ^  je  les  ferai  valoir ,  je  la  dépouille^ 
»  rai,  je  vous  réduirai  à  la  plus  affreuse  in- 
»  digence  ,  vous  ne  reverrez  plus  votre  frère, 
»  vous  serez  trop  heureuse  de  retomber  dans 
»  mes  bras  ;  et  cpiand  vous  ne  le  voudriez 
»  pas  alors,  je  sais  d'autres  moyeiis  pour 
»  vous  y  contraindre ,  et  pour  vous  séparer 
»  à  jamais  de  votre  mère  «. 

A  ces  mots,  mon  mari  fut,  ainsi  que  moi, 
saisi  d'horreur.  Mademoiselle,  que  je  vous 
plains  ,  s'écria-t-il  !  un  tel  homme  est  capa- 
ble de  tout.  Oui ,  Monsieur  ,  reprit  la  mère, 
toute  baignée  de  larmes  :  et  il  nous  l'a  bien 
prouvé.  Un  nouveau  procès  nous  est  intenté 
en  son  nom.  Ce  qu'il  nous  en  coûteroit  pour 
le  soutenir,  suffiroit  pour  nous  ruiner.  Per- 
sonne d'ailleurs  ne  veut  prendre  notre  dé- 
fense, et  son  crédit  va  nous  accabler.  Si  nous 
n'avions  du  moins  que  les  liorreiu's  de  l'indi- 
gence à  redouter 5  mais  ma  fille,  ma  malheu- 
reuse fille j  que  va-t-elie  devenir?...,.  Ma- 
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dame,  lui  dît  Valmoiit,  après  un  moment 
de  léilexion ,  il  n'est  pas  question  d'exami- 
nei'  tout  ce  que  je  risque  pour  moi-même, 
parla  démarclie  que  je  vaisfaire.Le  V  icomte 
ne  in'aime  pas  •,  il  va  devenir  pour  moi  un 
ennemi  irréconciliable  ,  et  j"ai  tout  à  appré- 
hender de  sa  liaine.  ]S'importe,  vous  avez 
iniploré  mon  appui,  je  vous  le  dois.  Made- 
moiselle votre  fille  veut  être  rendue  à  la 
vertvi',  elle  le  sera.  Si  j'avois  quelque  auto- 
rité par  moi-même  ,  je  sais  ce  que  j'aurois 
à  faire  •,  mais  je  ne  puis  traiter  avec  M.  de 
Lausane  que  sur  le  pied  de  l'égalité.  C'est 
à  lui-même  que  je  m'adresserai^  je  lui  de- 
manderai justice  contre  lui;  et  il  faudra  bien 
qu'il  nous  la  ixnde.  Soyez  tranquille,  Ma- 
dame; demain,  à  la  même  heure,  je  vous 
rendrai  compte  de  ce  que  j'aurai  fait.  A  peine 
eut -il  fini  ces  mots ,  qu'une  sorte  de  sérénité 
parut  se  répandre  sur  le  visage  de  ces  deux 
infortunées.  La  jeune  personne  s'approcha 
de  moi  et  me  baisa  la  main.  Je  les  embrassai 
toutes  deux,  et  elles  se  retirèrent. 

Je  vous  l'avouerai ,  mon  père  ,  aussi  sen- 
sible peut-être,  mais  inoins  courageuse  et 
moins  forte  que  jnon  mari ,  Je  tremblois  des 
suites  que  pouvoit  a"soir  la  démarche  qu'ail 
méditoit.  Restée  seule  avec  lui,  en  applau- 
çVissant  à  son  dessein,  je  lui  fit-  part  de  mes 
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craintes.  J'ai  tout  prévu ,  me  dit-il  ;  mais  , 
mon  Emilie ,  qui  est  -  ce  qui  protégera  les 
malheureux  contre  l'injustice  et  la  tyrannie 
des  hommes  puissans  et  pervers  ?  qui  arrê- 
tera la  licence  du  crime  et  défendra  l'inno- 
cence sédnite  et  opprimée  ?  qui  arrachera 
du  moins  les  âmes  foibles  à  de  nouveaux 
dangers  ,  et  les  remettra  dans  la  voie  de 
l'honneur,  ou  les  aidera  à  s'y  soutenir  quand 
elles  y  seront  rentrées  ,  si  ceux  qui  ont  quel- 
que crédit  ne  le  font  pas?  Eh  !  pourquoi  le 
Ciel  nous  a-t-il  placés  dans  un  rang  un  peu 
plus  distingué  ,  dans  un  état  plus  honorable 
et  plus  avantageux  que  celui  du  commun 
des  hommes  ,  si  ce  n'est  pour  en  faire  usage 
en  leur  faveur  ?  C'est  ici  la  cause  de  l'huma- 
nité que  je  défends  ;  et  ne  trouverai-je  pas 
moi  -  même  un  protecteur  dans  celui  qui 
veille  du  haut  des  Cieux  aux  intérêts  de  tous 
tant  qae  nous  sommes? 

Mon  mari  sortit  à  l'instant,  et  courut  chez 
le  Vicomte.  »  Monsieur,  lui  dit-il  en  l'abor- 
)>  dant ,  j'aurois  pu  recourir  à  Sa  Majesté, 
»  et  lui  demander  justice  de  l'attentat  qu'un 
»  homme  en  place  ose  former  contre  l'hon- 
»  neur  ,  les  biens ,  et  la  liberté  d'une  famille 
»  pauvre  et  honnête.  Mais  j'ai  cru  ne  devoir 
»  lui  donner ,  contre  celui  qui  l'opprime , 
»  d'autre  prolecteur  que  vous-même  «.  Il 
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lui  raconta  en  même  tems  sa  propre  his- 
toire ,  et  ne  craignit  pas  d'insister  ,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modé- 
ration ,  sur  le  jeu  cruel  qu'on  se  faisoit  d'en- 
lever à  un  sexe  foible  et  timide  la  paix  et 
l'innocence  ,  et  sur  l'espèce  de  gloire  qu'on 
mettoit  à  le  séduire.  11  étoit  impossible  à 
M.  de  Lausane  ,  de  se  méprendre  sur  les 
intentions  de  mon  mari ,  et  de  ne  pas  se 
reconnoîlre  dans  le  récit  qu'il  lui  faisoit. 
Etonné ,  agité  de  mille  mouvemens  divers , 
envisageant  toutes  les  suites  que  pouvoit 
avoir  le  parti  qu'il  alloit  prendre ,  voulant , 
affecter  dans  quelques  momens  un  air  de 
supériorité  et  de  hauteur ,  retombant  Tins- 
tant  d'après  dans  la  honte  et  l'accablement , 
balbutiant  quelques  mots  enti^ecoupés  ,  il 
prit  enfin  assez  d'empire  sva*  lui-même  pour 
témoigner,  du  moins  en  apparence,  sa  re- 
connoissance  à  Valmont.  Monsieur,  dit-il 
au  Comte ,  en  prenant  un  extérieur  tran- 
quille et  composé  ,  je  feindrois  mal  de  ne 
pas  entendre  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  me  dire.  Votre  conduite  envers  mon 
frère  me  donnoit  déjà  la  plus  haute  idée 
de  votre  sagesse  et  de  la  grandeur  de  votre 
ame.  Ce  que  vous  faites  aujoinxl'hui  pour 
moi  met  le  comble  à  mon  estime.  Vous  me 
rendez  à  jnoi-mèmej  et  je  ne  vous  devrai 
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pas  moins  que  le  Chevalier.  Permettez  que 
je  partage  avec  lui  votre  amitié  ;  et  pour 
commencer  à  la  mériter,  voici  mon  désis- 
tement des  poursuites  que  je  viens  de  faire 
contre  cette  famille  infortunée,  ainsi  que  de 
tous  les  droits  que  je  prétendois  sur  le  peu 
de  bien  quelle  possède.  »  Donnez-lui,  Mon- 
))  sieur,  reprit  mon  mari,  l'assurance  la  plus 
»  entière  des  bontés  que  vous  voulez  avoir 
»  pour  elle.  Obtenez  un  ordre  pour  le  retour 
)>  du  jeune  homme  qui  est  passé  en  Améi"i- 
»  que  ;  je  me  charge  en  France  de  son  avan- 
»  cément  et  de  sa  fortune  ;  il  la  partagera 
»  avec  sa  mère  et  sa  sœur  «.  Le  Vicomte 
promit  de  porter  au  plus  tôt  cet  ordre  à  Val- 
mont  ,  qui ,  de  retour  au  logis  ,  me  fit  part 
de  cet  entretien.  Que  pensez-vous,  lui  dis-je, 
des  senlimens  de  M.  de  Lausane  à  votre 
égard?  »  Ils  peuvent  ne  pas  être  sincères, 
»  me  répondit -il,  mais  j'aime  mieux  les 
»  croii'c  tels  ^  quoi  qu'il  en  soit  je  ne  me  re- 
»  pentirai  jamais  d'avoir  fait  mon  devoir  (^ 
Le  Vicomte  a  l'empli ,  dès  le  jour  même  , 
sa  promesse-,  et  le  lendemain,  la  mère  de 
la  jevme  personne  étant  revenue  avec  elle 
pour  recevoir  la  réponse  que  mon  mari  de- 
voit  lui  faire,  elles  se  livrèrent  toutes  deux 
à  des  transpoi'ts  si  vifs  de  joie  et  de  recon- 
noissance,  que  je  ne  ci'us  pas ,  dans  cet  heu- 
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x'eux  moinent ,  qu'on  pût  acheter  trop  clier 
le  plaisir  de  faire  du  bien. 


NOTE. 

P    A     G     £       8l. 

(l)  Tu  es  trop  J:omiêle  pour  vouloir  t/re  sa  maîtresse  ^  etc. 
Cette  phrase,  soulignée  dans  le  manuscrit ,  paroît  dési- 
gner l'intention  qu'avoit  la  mère  de  la  jeune  personne  , 
de  lui  rappeler  un  trait  assez  connu:  Henri  IV  ayant 
voulu  séduire  Antoinette  de  Pons  ,  Demoiselle  de  condi- 
tion ,  elle  lui  dit  :  Je  suis  de  trop  honne  Maison  pour  être 
votre  maîtresse  ;  mais  pas  assez  honne  pour  vous  épouser. 
Henri  donna  des  louanges  à  cette  Demoiselle  ,  et  lui  dit  : 
Puiscjue  vous  êtes  vériiahleinent  Darne  d'honneur ,  vous  le 
serez  de  celle  que  je  mettrai  sur  le  trône.  Il  tint  parole; 
car  Mademoiselle  de  Pons  ayant  épousé  le  Marquis  de 
Guercheville ,  elle  fut  la  première  que  Henri  IV  nomma 
Dame  d'iionneur  de  Marie  de  Médicis.  M.  de  Burv. 
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L  E  T  T  R  E     X  I. 

De  la  meine. 

1  OUR  ne  vous  laisser  rien  ignorer,  mon 
père,  de  ce  qui  peut  vous  intéresser,  je 
m'empresse  à  vous  faire  part  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  ma  dernière  lettre.  La  Vicom- 
tesse de  Lausane  a  été  instruite  de  la  visite 
que  Madame  de  S....  et  sa  iille  avoient  ren- 
due à  Valmont.  Je  ne  sais  comment  elle  est 
venue  à  bout  d'en  percer  le  mystère  :  mais 
il  y  a  plus  encore  ,  c'est  qu'elle  a  saisi  avec 
la  même  justesse  le  véritable  motif  de  celle 
que  Valmont  a  faite  à  son  mari.  S'il  m'est 
permis  de  hasarder  quelques  conjectures , 
voici  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  vrai- 
semblables. 

Cette  jeune  femme,  dont  le  caractère  me 
laisse  tout  à  ci'aindre  pour  les  suites ,  et 
sur  laquelle  il  doit  m'ètre  permis  de  vous 
parler  avec  franchise  ,  est  née  avec  un  cœur 
susceptible  des  passions  les  plus  vives  ,  et 
im  esprit  jaloux  de  dominer.  Elle  s'est  flat- 
tée ,  en  épousant  le  Vicomte ,  de  régner  tel- 
lement sur  lui,  qu'elle  put  disposer  à  sou 
gré  de  son  autorité  et  de  son  crédit.  Le  désir 
de  jouer  un  rôle  à  la  Cour,  beaucoup  plias 
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qu'un  attachement  sincère  pour  M.  de  Lan-      \ 
sane ,  l'a  portée  à  éclairer  de  près  ses  dé- 
marches ,  pour  s'emparer  seule  de  tout  l'em- 
pire que  d'autres  pouvoient  prétendre  sur 
son  esprit.  Elle  y  a  réussi  en  partie  :  et  à 
force  de  recherches,   d'intrigues,  de  sou- 
plesse ,   de  menaces  même ,  et  d'iraportu-     ,j 
nités ,  elle  est  parvenue  à  écarter  presque 
toutes  les  personnes  qui  lui  faisoient  om- 
brage 5  il  en  restoit  une,  que  sa  jeunesse, 
ses  charmes ,   la  proximité  du  lieu  qu'elle 
habiloit,  les  visites  assidues  de Lausane  lors- 
qu'il étoit  à  sa  terre ,  celles  du  moins  qui 
avoient  précédé  et  suivi  de  près  son  ma- 
riage ,  lui  rendoient    suspecte  ;   et  c'est  la 
jeune  personne  dont  je  vous  ai  raconté  l'his- 
toire. Cependant,  à  en  juger  par  quelques 
mots  échappés  devant  moi  au  Chevalier  de 
Lausane,  à  qui  elle  avoit  confié  ses  craintes, 
elle  n'avoit  encore  à  cet  égard  que  des  in- 
quiétudes et  des  soupçons  :  mais  ils  se  seront 
changés  en  certitude  ,  dès  qu'elle  aura  su 
que  son  mari ,  après  a^'oir  acheté  autrefois 
des  droits  litigieux  sur  la  terre  de  M....,     ] 
commençoit  tout-à-coup  des  poursuites, 
dont  elle  croyoit  entrevoir  la  cause  ,  et  dont     , 
elle  démèloit  toutes  les  conséquences.  Elle 
aura  redoublé  d'attention  et  de  vigilance, 
et  ne  laissant  rien  perdre  de  ce  qui  pouvoit 
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l'éclairer  sur  cet  objet,  elle  se  sera  fait  in- 
Ibrnier  de  Tentrevue  de  Madame  de  S.... 
et  de  sa  fille  avec  M.  de  Valmont ,  de  celle 
de  mon  mari  avec  le  Vicomte ,  aussitôt  que 
Madame  de  S....  nous  eut  quittés ,  et  enfin 
de  la  dernière  visite  qu'elle  nous  a  rendue. 
C'est  sur  cela ,  sans  doute,  qu'ayant  vu  cesser 
à  rinslant  les  poursuites  de  M.  de  Lausane, 
elle  aura  cru  devoir  faire  honneur  à  Val- 
mont  de  la  manière  dont  cette  affaire  s'étoit 
terminée. 

Elle  n'a  malheureusement  que  trop  bien 
deviné;  et  ce  qui  vous  surprendra  ,  c'est  que 
dès  le  lendemain  elle  est  venue  faire  ses  re- 
mercîmens  à  mon  mari.  Jugez,  mon  père, 
du  ti'ouble  où  elle  l'a  jeté,  lorsqu'elle  lui 
a  fait ,  à  peu  de  chose  près ,  le  récit  de  ce 
qui  s'étoit  passé.  D'un  côté ,  il  craignoit,  en 
confirmant ,  devaîit  Madame  de  Lausane,  un 
fait  qui  pouvoit  encore  lui  paroître  incertain , 
de  compromettre  mal  à  propos  le  Vicomte 
et  la  malheureuse  famille  intéressée  dans  ce 
récit 5  de  l'autre,  ilappréliendoit  également, 
en  se  tenant  sur  la  négative ,  de  faire  tort 
à  ce  caractère  de  droiture  que  vous  lui  con- 
noissez  ,  et  de  compromettre  la  vérité.  Il 
tenoit  des  discours  vagues;  il  faisoit,  avec 
le  plus  d'esprit  qu'il  pouvoit ,  des  réponses 
qui  ne  signifioient  l'ien  ;  il  se  jctoit  à  l'écart , 
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par  des  questions  qui  pussent  distraire  l'at- 
tention de  Madame  de  Laiisane  et  la  porter 
sur  d'autres  objets.  La  Vicomtesse  ne  pre- 
noit  point  le  change,  et  sourioit  de  son  em- 
barras. Elle  se  répandoit  en  éloges  sur  sa 
modestie  et  sur  ses  procédés ,  elle  renou- 
veloit  les  expressions  de  sa  reconnoissance  , 
et  y  mettoit  une  vivacité  et  une  chaleur 
qui  déconcertoit  encore  plus  Valmont.  Elle 
termina  enfin  cette  longue  séance ,  en  lui 
disant  qu'elle  vouloit  absolument  se  lier  avec 
moi  de  l'amitié  la  plus  étroite.  En  effet , 
elle  vint  me  voir  dès  le  soir  même  avec  le 
Chevalier  de  Lausane  ,  toujours  ardent  à 
célébrer  son  ami.  Prévenue  par  mon  mari , 
je  me  tins  avec  elle  sur  le  ton  de  la  plus 
grande  honnêteté ,  mais  en  même  temps  de 
la  plus  grande  réserve.  Elle  s'en  apperçut, 
et  ne  fit  que  redoubler  d'empressement  et 
de  caresses.  Elle  ne  m'appela  plus  que  sa 
petite  maman  ;  elle  fit  à  M.  de  Valmont, 
qui  étoJt  présent ,  raille  sortes  de  compli- 
mens  sur  le  bonheur  qu'il  avoit ,  disoit-elle , 
de  posséder  une  si  digne  épouse.  Elle  lui 
parloitavec  feu  des  obligations  que  lui  avoit 
le  Chevalier  5  elle  retomboit  ensuite  sur  les 
charmes  de  Julie,  et  prétendoit  le  marier 
avec  elle.  Il  n'est  point  de  folies  qu'elle  n'ait 
épuisées  dans  cet  entretien  ;  et  toujours  avec 
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les  grâces  qui  lui  sont  propres  et  le  jargon 
le  plus  séduisant.  J'étudiois  ma  fille ,   que 
je  n'avois  pas  eu  la  prudence  d'écarter.  Je 
la  voyois  fixer  de  teras  en  tems  Madame 
de  Lausane ,  jeter  à  la  dérobée  un  regard- 
sur  le  Chevalier,  rougir,  se  déconcerter  dès 
qu'on  parloit  d'elle.  La  pauvre  enfant  ne 
savoit ,  dans  bien  des  momens ,  quelle  con- 
tenance tenir;  et  je  vous  avoue,  mon  père, 
quejen'étoispas  dans  un  moindre  embarras. 
Depuis  ce  moment,  Madame  de  Lausane 
et  le  Chevalier  ne  nous  quittent  presque 
plus ,  et  je  ne  puis  pas  toujours  éloigner 
Julie.  Elle   convient  que  les  saillies  de  la 
Vicomtesse  l'amusent  ;  mais   elle   ajoute , 
qu'elle  ne  voudroit  pas  lui  ressembler.  Elle 
la  trouve  trop  légère ,  trop  volage  ,  trop  ai- 
sée dans  ses  discours  et  dans  ses  manières, 
li'op  remplie  en  même  tems  d'un  certain  art 
qu'elle  seroit  fâchée  d'imiter,  et  avec  tout 
cela ,  elle  ne  se  déplaît  pas  avec  elle.  Je  crains 
qu'insensiblement  elle  ne  s'y  attache  ;  qu'elle 
ne   se  laisse  trop  aisément  entraîner   par 
l'exemple  d'une  jeune  femme,  qui  vraiment 
a  des  charmes ,  et  qui  possède ,  au  souverain 
degré,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  enchante  et 
qui  s'empare  de  nous  malgré  toutes  nos  ré- 
flexions. Je  la  prémunis  ,  autant  qu'il  est  en 
moi ,  contre  cet  écueil  :  mais  que  peuvent 
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les  leçons  contre  l'exemple  I  Et  toutefois, 
je  ne  laisserai  pas  ma  fille  clans  une  retraite 
"conlinuelle  ;  je  ne  crois  pas  même  qu'elle 
puisse  être  mieux  partout  ailleurs  qu'avec 
sa  mère.  Pourquoi  faut-il  que  dans  un  certain 
monde  on  soit  comme  assujetti  à  des  sociétés 
qui  nous  tyrannisent ,  et  auxquelles  notre 
état  et  les  circonstances  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  refuser  I  J'offre  du  moins  à  Julie 
le  contraste  de  ces  feinmes  respectables  dont 
je  vous  ai  parlé ,  et  qui  ont  toutes  les  qua- 
lités qui  manquent  à  la  Vicomtesse. 

Il  est  un  autre  objet  que  je  redoute  en- 
core plus  qu'elle,  pour  ma  fille  •,  c'est  le  Che- 
valier de  Lausanel  II  est  difficile  de  voir  Julie 
et  de  ne  pas  l'aimer.  Il  est  peut-être  aussi 
difficile  de  voir  le  Chevalier  et  de  ne  pas  le 
trouver  aimable.  Je  doute  même  qu'il  pût 
se  rencontrer  ici  un  couple  mieux  assorti. 
Le  Chevalier,  comme  vous  avez  pu  le  voir 
par  tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  ne  res- 
semlile  point  du  tout  à  son  frère.  Autant 
celui-ci  est  d'un  caractère  faux,  dissimulé, 
qui  joue  le  sentiment,  la  probité,  l'hon- 
neur, lorsqu'il  est  le  plus  éloigné  d'en  avoir 
la  réalité;  autant  l'autre  est  ouvert,  franc, 
incapable  de  se  déguiser ,  plein  d'honneur 
et  de  sentiment ,  rempli  de  respect  pour  la 
vertu ,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujoiu's  le  cou- 
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rage  de  la  pratiquer.  Rien  n'est  plus  agi'éable 
que  ses  manières ,  ni  plus  honnête  que  ses 
procédés ,  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  vif 
et  impétueux  ne  le  fait  pas  sortir  de  son  ca- 
ractère. Sa  physionomie  est  intéressante  5 
ses  traits  sont  réguliers  ;  son  esprit  est  liant 
et  facile  5  ses  expressions  sont  naturelles  ; 
tout  en  lui  prévient  en  sa  faveur.  Une  seule 
chose  ternit  à  mes  yeux  toutes  ses  bonnes 
qualités,  et  le  laisse  dans  bien  des  momens 
sans  force  contre  ses  passions 5  c'est  qu'il  est 
mal  affermi  dans  les  principes  de  la  religion. 
Il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'étoit 
le  Baron  de  Lausane,  incrédule  par  vanité, 
par  système,  et  sur-tout  par  un  fonds  de 
corruption^  mais  il  ne  se  met  pas  trop  en. 
peine  de  ce  qu'il  faut  croire.  Il  craint  d'ap- 
profondir une  loi  qui  lui  paroît  trop  austère. 
Il  se  laisse  entraîner,  parle  feu  de  son  ima- 
gination ,  à  de  vaines  difficultés ,  dont  il  se 
fait  un  rempart  contre  la  certitude ,  et  n'ap- 
préhende rien  tant  que  de  s'éclairer.  Cepen- 
dant il  a  eu  dans  sa  vie  des  accès  de  dévo- 
tion :  et  comme  ils  l'emportoient  bien  au- 
delà  de  ce  que  la  religion  exige  ;  pour  ne 
plus  s'exposer  à  ces  transports  inconsidérés , 
il  reste  maintenant  bien  en  deçà  de  ce  qu'elle 
commande.  Il  a  pris  au  fond  le  plus  mau- 
vais parti  5  celui  de  ne  plus  réfléchir  sur  des 


96  LES      É  G   A  R  E  M  E  X  S 

objets  trop  inquiétans  pour  lui;  de  ne  plus 
compler  avec  lui-nièuie;  de  vivre  au  jour 
le  jour,  sans  gène  et  sans  souci  ;  de  faire 
par  intervalles  quelques  actes  extérieurs  de 
religion ,  pour  ne  pas  rompre  entièrement 
avec  un  Dieu  qu'il  redoute  encore,  et  ne 
pas  abjurer  sans  retour  un  culte,  qu'il  ré- 
vère en  secret  lors  même  qu'il  en  plaisante  et 
qu'il  le  contredit.  A  cela  près ,  il  A'it  comme 
si  ce  culte  ne  l'obligeoit  à  rien,  comme  s'il 
n'étoit,  à  tout  prendre,  qu'une  affaire  de 
bienséance.  Le  Chevalier  est ,  pour  le  dire 
en  un  mot ,  un  de  ces  hommes  du  monde 
très-aimables ,  mais  très-dissipés  ,  très-in- 
conséquens ,  et  qui ,  avec  le  meilleur  fonds 
et  famé  la  plus  délicate  et  la  plus  sensible, 
sont  de  fort  mauvais  Chrétiens. 

Vous  concevez,  mon  père,  combien  son 
état  m'intéresse,  et  combien  il  aflecte  M.  de 
Valmont.  Les  sentimens  d'estime  et  d'a- 
mitié que  le  Chevalier  a  poiu'  lui ,  et  qu'il 
porte  jusqu'à  une  sorte  d'enthousiasme ,  font 
désirer  à  mon  mai'i  de  mettre  à  profit  l'ascen- 
dant qu'il  a  sur  son  esprit,  pour  le  ramener 
à  une  façon  de  penser  plus  sage  et  plus 
propre  à  le  rendre  heureux  :  mais  ce  n'est 
pas  en  l'éloignant  qu'on  peut  se  flatter  d'y 
réussir.  Aussi  lui  permettons-nous  un  libre 
accès  dans  la  maison  ,  en  redoublant  de  pré- 
cautions 
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cautions  pour  Julie ,  à  qui  Thabitucle  de  le 
voir  pourroit  inspirer  un  secret  penchant. 
Quoiqu'avec  beaucoup  de  naïveté  et  de  can- 
deur, elle  a  des  vues  très-fines  et  un  dis- 
cernement exquis.  Son  jugement  est  aussi 
formé  qu'il  puisse  l'être  pour  son  âge.  Les 
maximes  que  vous  lui  avez  inculquées  avec 
tant  de  soin ,  et  que  nous  lui  dév^eloppons 
sans  affectation  dès  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, forment  dans  son  esprit  un  plan  de 
conduite  et  de  sagesse,  qui  la  met  engarde 
contre  elle  -  même.  C'est  beaucoup  ,  sans 
doute;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
me  rassurer.  Elle  a  Timagination  très- vive  , 
le  cœur  naturellement  tendre ,  de  la  force 
et  de  la  constance  dans  ses  affections  ;  tout 
dépend  de  la  manière  de  les  diriger.  Autant 
ces  dispositions  nous  offrent-elles  un  fonds 
inépuisable  de  richesses  et  les  plus  grandes 
ressources  pour  le  bien  ;  autant  seroient- 
elles  propres  à  nous  alarmer,  si  Julie,  ou- 
bliant un  seul  moment  de  veiller  sur  son 
cœur,  y  laissoit  alluiuer  le  feu  des  passions. 
Aidez-nous ,  mon  digne  et  respectable  père, 
à  consommer  votre  ouvrage.  Ce  ne  sont  pas 
de  longues  lettres  que  nous  attendons  de 
vous.  Nous  nous  en  rapportons  à  ma  bonne 
amie  de  tous  les  détails  qvii  vous  concernent , 
et  je  me  charge  bien  volontiers  de  faii'e ,  à 
Tome  IV.  E 
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votre  égard  ,  presque  tous  les  frais  de  la  cor- 
respondance ;  mais  du  moins  ne  vous  con- 
tentez pas  de  nous  donner  dans  les  lettres 
de  notre  chère  \  cymnr  quelques  signes  de 
vie  *.  \  ous  savez  tout  le  cas  que  nous  fai- 
sons de  vos  conseils  :  il  est  des  circonstances, 
où  un  mot  d'avis  de  votre  part  nous  cléci- 
deroit  bien  mieux  que  toutes  les  réflexions 
que  nous  pourrions  faire. 


LETTRE     XII. 

Du  Marquis  de  T'^ahnont  à  la  Comtesse. 

JL  u  me  demandes  des  avis,  ma  fille;  et  je 
ne  refuse  pas  de  t'en  donner  :  mais  indépen- 
damment des  lumières  que  tu  as  acquises, 
quel  fonds  ne  dois-tu  pas  faire  maintenant 
siu'  celles  de  ton  mari?  Clière  Emilie  !  que  sa 
façon  de  |)enser  est  respectable ,  et  que  je  lui 
sais  gré  delà  conduite  qu'il  a  tenue  jusqu'ici  ! 
Lorsqu'il  brave  le  crédit  et  la  faveur,  pour 
faire  valoir  les  droits  de  l'honnem'  outragé  ; 
lorsqu'il  se  rend ,  à  ses  propres  périls ,  le  pro- 

*  Ceci  est  relatif  à  une  lettre  de  Madame  de  Veymur 
que  nous  ayons  supprimée  comme  tant  d'antres ,  et  où  il 
ïi'y  ayoit  que  quelles  mots  de  la  main  du  Marquis. 
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tecleur  de  rinnocence ,  séduite  par  l'artifice  5 
lorsqu'en  s'exposant  lui-même,  il  conserve  à 
toute  une  famille  ses  biens ,  sa  liberté  ,  sa  sû- 
reté ;  tu  trembles  pour  lui  ?  Tendre  épouse , 
mais  femme  forte  et  vertueuse,  ne  crains, 
pour  un  si  digne  époux ,  que  le  jDoison  des 
prospérités  et  l'abus  des  grandeurs.  Ce  seroit 
en  abuser  sans  doute  ,  que  de  croire  qu'elles 
nous  sont  données  pour  nous-mêmes ,  et  non 
pour  le  soulagement  et  l'assistance  des  mal- 
heureux. Qu'il  fasse  donc  constamment  ce 
qu'il  doit  faire  ^  et  toi ,  ma  fille  ,  n'oublie 
point  la  résolution  que  tu  as  formée  de  te 
montrer  aussi  généreuse  que  lui.  C'est  à  ces 
nobles  sentimens  que  je  reconnois  Emilie, 
Oui ,  ma  fille  ;  que  ton  mari  retombe,  s'il  le 
faut,  dans  la  disgrâce  ;  qu'il  éprouve  des  mal- 
heurs plus  réels  que  ceux  qu'il  a  éprouvés 
jusqu'ici  ;  il  ne  sera  point  à  plaindre  ,  tant 
qu'il  n'aura  rien  perdu  de  ce  qvii  le  rend  vrai- 
ment grand.  Si  je  ne  le  sa  vois  pas  aussi  armé 
contre  la  séduction ,  qu'il  l'est  en  effet  ;  ce  que 
je  redouteroislepluspar  rapport  à  lui,  c'est  le 
caractère  ,  ce  sont  les  charmes  de  la  Vicom- 
tesse ,  telle  que  tu  me  la  peins  dans  ta  lettre. 
Mais  ,  quand  il  n'auroit  pas  son  Emilie,  il 
seroit  assez  fort,  puisqu'il  sei-oit  défendu  par 
la  Religion. 

A  l'égard  de  Julie,  si  jeune  encore,  l'exem- 
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pie  de  Madame  de  Lausane  n'est  pas  sans 
danger  :  cependant,  nia  fille ,  puisqu'il  ne  dé- 
pend pas  de  toi  de  Vy  soustraire  entièrement, 
puisqu'elle  sera  forcée  tôt  ou  tard  de  vi^Te  au 
milieu  du  monde  ,  ne  vaut-il  pas  autant  que 
tu  l'accoutumes  par  degrés  à  le  voir  tel  qu'il 
est,  pour  en  bien  juger  I  Deux  écueils  sont 
également  à  craindre  pour  une  jeune  per- 
sonne, destinée  à  y  paroître  avec  un  certain 
éclat  :  celui  d'être  trop  répandue  ,  dès  ses 
premières  années  ,  parmi  ces  femmes  co- 
quettes et  frivoles  ,  qui  lui  font  prendre  sans 
effort  le  ton  du  jour  ;  et  celui  de  ne  commen- 
cer à  les  connoître  que  du  mojuent  où,  sor- 
tant d'entre  les  bras  d'une  mère,  pour  passer 
dans  ceux  d'un  époux ,  elle  se  trouveroit  ex- 
posée ,  au  milieu  d'elles  ,  à  la  contagion  des 
modes  et  des  usages ,  des  ridicules  et  des  vices , 
sans  avoir  appris  à  s'en  garantir.  Si  Jiilie 
n'avolt,  pour  toute  société,  que  la  Vicom- 
tesse ou  des  femmes  qui  lui  ressemblassent , 
sans  doute  elle  risqueroit  tout.  Mais  le  soin 
que  tu  prends  de  l'environner  sans  cesse  de 
celles  qu  elle  respecte  le  plus ,  de  lui  offrir 
en  elles  le  spectacle  des  plus  belles  vertus ,  de 
former  son  jugement  par  des  réflexions  so- 
lides et  par  une  comparaison  exacte  des  mo- 
dèles quelle  doit  suivre  avec  ceux  qu'elle 
doit  mépriser  ;  ce  soin  ,  ma  fille  ,  ne  peut 
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que  lui  rendre  utile  un  contraste  aussi  frap- 
pant. 

Relativement  au  Chevalier  de  Lausane  ^ 
quel  plan  dois  -  tu  suivre  ?  celui  que  les  cir- 
constances pourront  te  dicter.  Etudie  de  plus 
en  plus  Julie  j  sonde  la  nature  de  ses  senti- 
mens  les  plus  secrets  5  considère  quel  est  le 
genre  de  mérite  le  plus  propre  à  faire  impres- 
sion sur  son  cœur  ;  attache-toi  à  bien  con- 
noître  l'empire  qu'elle  peut  prendre  sur  elle- 
même  ,  et  j  usqu'à  quel  point  la  raison  et  la 
Religion  peuvent  l'aider  à  maîtriser  ses  peu- 
chans.  Ce  sont  toutes  ces  nuances  ,  si  déli- 
cates ,  si  difficiles  à  saisir ,  mais  si  impor- 
tantes pour  gouverner  une  ame  toute  neuve 
encore j  qui  légitimeront  tes  alarmes,  ou  qui 
te  feront  prendre ,  dans  le  caractère  de  ta 
fille,  une  juste  confiance.  Qu'elle  ne  soit  pas 
sans  bornes  néanmoins  ;  car  la  sagesse  est 
d'une  foible  ressource ,  quand  elle  n'est  pas 
éclairée  par  l'expérience  et  mûrie  par  les  an- 
nées. Etudie  avec  autant  de  soin  le  Cheva- 
lier. Ce  que  tu  m'en  as  écrit,  m'inspire,  com- 
me à  toi ,  le  plus  tendre  intérêt.  Tout  en  lui 
m'annonce  un  naturel  heureux,  qui  ne  de- 
mande qu'à  être  formé  par  un  ami  tel  que  Val- 
mont.  Il  mérite  bien,  par  cela  même,  tout  le 
zèle  de  ton  mari  ;  et  je  me  repose  sur  lui  des 
moyens  qu'il  doit  employer  pour  le  ramener 
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à  la  sagesse  et  à  la  Religion.  Observe ,  de  ton 
côté,  coniment  il  se  comporte  à  l'égard  de  ta 
iille»  L'idée  de  la  Vicomtesse ,  toute  folle 
qu'elle  te  paroîl ,  n'est  pas  sans  fondement  5 
et  je  t'avoue  que  si  le  Chevalier  devenoit  un 
jour  ce  que  je  désirerois  qu'il  fût ,  je  ne  vou- 
drois  pas  d'autre  époux  à  Julie.  Quel  plus  sûr 
moyen  de  réunir  nos  deux  familles ,  que  cette 
Jieureuse  alliance  !  Mais  ?vec  des  vues  si 
sages  ,  approfondis  celles  de  Lausane.  Il  est 
aisé  de  lire,  dans  une  ame  telle  que  la  sienne, 
et  d'y  distinguer  un  sentiment  pur  et  hon- 
nête ,  des  passions  qvii ,  jusqu'ici ,  ont  pu  l'é- 
garer. Adieu ,  ma  fille  5  j'attends  avec  em- 
pressement toutes  les  nouvelles  que  tu  auras 
à  me  donner  ;  puissent-elles  répondre  à  mes 
espérances  ! 


LETTRE     XIII. 
De  la  Comtesse  au  Marquis, 

J'ai  différé,  mon  père,  de  vous  écrire,  pour 
avoir  plus  de  choses  intéressantes  à  vous  ap- 
prendre. Les  unes  pourront  affliger  votre 
cœur  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  lui  feront 
éprouver  la  plus  douce  satisfaction. 

Madame  de  Lausane  n'a  que  trop  réalisé 
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mes  craintes,  en  fournissant  chaque  jour  un 
nouvel  exercice  à  la  vertu  de  mon  mari. 
Cette  jeune  femme ,  si  remplie  d'attraits  , 
mais  si  ardente  ,  si  vive  et  si  légère  ,  s'est 
passionnée  pour  le  Comte.  Peu  capable  ds 
ménagemens ,  ses  sentimens  ne  sont  plus  un 
mystère.  Elle  les  déguisoit  dans  les  premiers 
tems,  sous  les  dehors  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance ,  jDour  mieux  séduire  Valmont.  Elle 
avoit  sans  cesse  de  nouveaux  conseils  à  lui 
demander.  Faisant  naître  à  son  gré  des  cir- 
constances toujours  plus  embarrassantes  et 
plus  critiques  ,  se  servant  adroitement  des 
prétextes  que  lui  fournissoient  la  conduite 
et  les  infidélités  du  Vicomte,  affectant  toutes 
les  vertus  qu'elle  croyoit  les  plus  propres  à 
lui  concilier  le  cœur  de  mon  époux ,  elle  j)re- 
noit  à  ses  yeux  toutes  les  formes  ;  elle  em- 
ployoit  les  expressions  les  plus  naïves  d'une 
amitié  tendre  et  ingénue.  Valmont  se  défioit 
trop  de  ses  artifices  et  de  ses  charmes ,  pour 
s'y  laisser  surpi'endre  ;  il  se  défioit  encore 
plus  de  lui  même.  Jamais  il  ne  l'entretenoit 
qu'en  ma  présence ,  quels  que  fussent  les  se- 
crets dont  elle  vouloit  lui  faire  part,  et  les 
avis  qu'il  croyoit  avoir  à  lui  donner.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l'intérieur  d'une  mai-' 
son  ,  lui  disoit-il  quelquefois ,  vous  puiserez 
dans  Madame  de  Valmont  des  lumières  beau» 
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coup  plus  sûres  que  les  miennes.  Je  n'ai  d'aiï- 
leurs  rien  de  secret  pour  elle,  comme  elle  n'a 
rien  de  caché  pour  moi.  Tant  de  réserve  ne 
faisoit  qu'irriter  sa  passion.  Elle  prit  enfin  le 
parti  de  ne  plus  se  contraindre.  Elle  se  ren- 
controit  par-tout  sur  les  pas  de  mon  mari. 
A  la  faveur  de  son  rang  et  de  son  crédit,  elle 
savoit  se  ménager  un  accès  dans  toutes  Içs 
sociétés  où  on  avoit  coutume  de  le  voir.  Elle 
profitoit  de  mon  absence  et  de  toutes  les  oc- 
casions favorables  ,  pour  lui  faire  les  aveux 
lesplus  flatteurs.  LeComte  feignant  toujoui^s 
de  ne  pas  l'entendre ,  elle  se  détermina  à  lui 
écrire.  Je  ne  puis  vous  rapporter  les  ter- 
mes de  sa  lettre  :  tout  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'un  jour  que  nous  étions  seuls ,  Valmont 
la  lui  a  remise  devant  moi ,  en  la  conjurant 
de  ne  plus  lui  en  écrire  de  semblables.  Ce  se- 
roit  bien  en  vain ,  Madame  ,  lui  a-t-il  dit  y 
que  je  voudrois  taire  devant  ma  femme  les 
sentimens  dont  cette  lettre  estrempKe:  vous 
les  rendez  trop  publics  pour  que  personne 
puisse  les  ignorer.  Permettez-moi  cependant 
de  vous  faire  faire  quelques  réflexions,  puis- 
qu'aussi  bien  vous  m'y  conti'aignez.  Vous  sa- 
vez que  mon  cœur  est  à  Emilie  ;  de  quel  droit 
prétendriez  -  vous  le  lui  dérober  ?  Je  vous  aï 
entendu  plus  d'une  fois  vous  plaindre  des 
infidélités  de  votre  mari  j  combien  plus  n'au* 
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rolt  -  il  pas  à  se  pLaindre  de  vous ,  si  vous  l'i- 
mitiez? Et  quels  que  soient  ses  torts  en  effet, 
pouvez-vous  penser  que  toutes  choses  ,  à  cet 
égard ,  soient  absolument  égales  entre  vous*  ? 
Si  aujourd'hui  les  mœurs  sont  si  dépravées 
que  tout  semble  permis,  croyez-vous  cepen-» 
dant  qu'on  regarde  du  même  œil  une  femme 
qui  se  respecte  elle-même  et  celle  qui  ne  res- 
pecte plus  rien  ?  Dans  un  certain  monde , 
si  aveugle  et  si  corrompu  qvi'il  soit ,  l'honneur 
d'une  femme  sans  reproche  n'est  -  il  plus  un 
bien ,  et  le  monde  lui-même ,  si  indulgent 
pour  le  crime  ,  ne  fait-il  pas  encore  une  loi 
des  bienséances  ?  Une  conscience  pure  et 
tranquille  n'est -elle  d'aucun  prix?  Vous 
croyez  à  la  Religion  5  vous  méprisez  même  , 
avec  un  juste  fondement,  ces  femmes  pré- 
tendues philosophes  ,  qui  se  font  un  faux 
honneur  de  protéger  une  secte  d'hommes  si 
peu  sages  ,  et  de  se  rendre  l'écho  de  leurs  bi- 
zarres et  monstrueuses  opinions  :  mais  la  Re- 
ligion se  borne-t-elle  à  régler  notre  croyance? 
Ne  devons  -  nous  pas  trembler  de  la  contre- 
dire par  nos  mœurs  ?  Il  semble  ,  Madame , 
que  ce  ne  seroit  point  à  moi  à  vous  tenii*  un 
pareil  langage;  et  dans  la  classe  ordinaire 
des  esprits  licencieux  et  frivoles ,  il  n'auroit 

*  Voyez  ce  qu'a  si  bien  dit  Rousseau  sur  ce  sujet  ;  éi^ 
dïssuà  j  T.  II,  p.  b^  et  suivauLei. 
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d'autre  effet ,  j'en  conviens,  que  celui  de  me 
rendre  souverainement  ridicule.  Mais  accou- 
tumé à  mépriser  également  leurs  critiques 
et  leurs  éloges  ,  j'ai  cru  devoir  vous  parler  le 
langage  delà  vérité,  en  faisant  usage  ,  pour 
votre  propre  intérêt,  du  droit  que  vous  m'en 
avez  donné. 

Pendant  que  le  Comte  s'exprimoit  ainsi , 
je  vous  avouerai ,  mon  père,  qu'eu  admiraïit 
le  courage  et  la  sagesse  de  Valmont ,  je  souf- 
frois  cruellement  pour  Madame  de  Lausane, 
Je  ne  pouvois  jeter  quelques  regards  sur  ello 
sans  lire ,  dans  ses  yeux  et  dans  tout  son  main- 
tien, sa  confusion  et  son  embarras.  Mon  cœur 
s'ouvroit,  en  sa  faveur ,  à  la  tendresse  et  à  la 
pitié ,  quoique ,  dans  la  situation  où  je  la 
voyois  ,  rougissant ,  pâlissant  tour  à  tour  , 
tremblante,  incertaine, suspendue,  entre  le 
dépit  et  l'amour,  jamais  peut-être  elle  ne 
m'ait  paru  si  remplie  de  charmes  ,  si  dange- 
reuse et  si  aimable.  Il  se  fit  entre  nous  un 
long  silence.  Je  ne  savois  que  lui  dire  ;  elle 
n'avoit  pas  la  force  de  parler.  Je  pris  enfin 
ses  belles  mains  entre  les  miennes  :  Madame  ^ 
lui  dis-je,  soyez  ma  sœur ,  mon  amie.  Sachez, 
gré  à  mon  mari  des  avis  qu'il  vous  donne  j 
fuyez  -le ,  et  transportez ,  s'il  se  peut ,  à  son 
épouse ,  tout  l'attachement  que  vous  ressen- 
tez pour  lui. . .  .  Le  fuii- 1  reprit-elle  j  le  poar> 
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rai-je  ?  Ali  I  qu'il  vous  est  aisé  de  me  donner 
des  conseils  ',  mais  que  votre  sagesse  à  tous 
deux  est  cruelle  I...  iMonsieur ,  ajouta-t-elle, 
en  s'adressant  à  Valmont,  soufl'rez  du  moins 
que  je  m'accoutume  par  degrés  à  ne  plus 
vous  voir  5  et  permettez-moi ,  l'un  et  l'autre, 
de  vous  importuner  quelquefois.  Vous  lioiio- 
rerez  ma  femme,  répondit  le  Comte;  mais 
ce  sera  donc  moi  qui  vous  fuirai  :  d'ailleurs. 
Madame ,  le  public  a  les  yeux  sur  vous.  Votre 
mari  lui  -  même  s'olfenseroit  avec  raison  de 
yisiles  trop  assidues.  Ma  fille  est  presque 
toujours  avec  samère;  et  vous  vous  observez 
si  peu  ,  que  votre  exemple  ne  peut  être  une 
leçon  pour  elle.  Souffrez  que  Madame  de 
Valmont  aille  vous  voir.  Barbare,  s'écria  la 
Vicomtesse  ,  vous  voulez  que  je  vous  ha,îs.se 
autant  que  vous  hait  mon  mari  j  vous  osez 
presque  me  défendi'e  l'entrée  de  votre  mai- 
son. Non ,  madame ,  repris-je  à  l'inslant ,  ef- 
frayée des  suites  que  pouvoit  entraîner  son 
dépit  ;  non ,  je  vous  re  veri'ai  toujours  avec  la 
plus  tendre  amitié  et  le  plus  vif  intérêt.  Si 
votre  honneur  et  votre  repos  étoient  moins 
cliers  à  mon  époux ,  il  ne  vous  parleroit  pas 
ainsi.  Mais  je  vous  le  deîiiaude  5  si  ,  dans 
toute  autre  que  moi ,  vous  aviez  une  livale, 
si  une  autre  femme  à  la  Cour  avoit  les  mêmes 
seutimens  que  vous ,.  pourrîez-vous  blâmer 
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la  conduite  de  M.  de  Valmont  ?  A  cette  ques- 
tion ,  la  Vicomtesse  resta  interdite.  Après 
un  moment  de  trouble  et  d'incertitude  :  Que 
vous  êtes  séduisante  ,  me  dit-elle!  Mais  après 
tout ,  vous  êtes  moins  inhumaine  que  votre 
mari.  Laissez-moi  donc  apprendre  de  vous  à 
triompher  de  mon  propre  cœur.  A  ces  mots, 
elle  se  leva  -,  mon  mari  fut  contraint  de  lui 
donner  la  main  pour  descendre ,  et  elle  le  fixa 
de  nouveau  avec  des  yeux  si  tendres,  qu'elle 
nous  laissa  persuadés  que  de  pareilles  leçons 
ne  la  corrigeroient  pas.  Ah  !  qu'il  est  mal- 
heureux ,  pour  une  femme  bien  née,  de  se 
laisser  ainsi  aveugler  par  sa  passion  ,  et  de 
se  trouver  réduite  à  oublier  tout  ce  qu'elle  se 
doit  à  elle-même  ! 

Depuis  ce  moment ,  le  Comte  évite  avec 
le  pi  us  grand  soin  de  la  rencontrer.  Elle  vient 
cependant  aux  heures  où  elle  croit  le  trou- 
ver j  mais  il  fait  si  bien  qu'il  n'y  est  jamais 
pour  elle.  Ce  sera  bientôt  une  ennemie  de 
plus ,  et  l'ennemie  la  plus  à  ci'aindre»Que  ne 
peut  en  effet  dans  une  femme  l'amour  mé- 
prisé ,  lorsqu'il  se  change  en  fureur  ? 

Mes  craintes  se  sont  au  moins  dissipées  par 
rapport  à  Julie  ;  et  je  n'ai ,  à  son  égard ,  que 
les  choses  les  plus  satisfaisantes  à  vous  dire^ 
Vous  savez  ,  mon  père,  que  son  espèce  d'at- 
tachement poui'  Madame  deLausane  me  fai- 
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soit  lremblei\  Je  craignois  que  ce  sentiment 
peu  réfléchi  n'influât  par  la  suite  sur  sa  ma- 
nière de  penser,  n'aftbiblît  ses  principes,  et 
n'altérât  insensiblement  ce  sens  droit,  cette 
sagesse  de  discernement  qu'elle  fait  paroî- 
tre.  Julie  m'a  heureusement  détrompée.  Dès 
que  la  Vicomtesse  a  fait  éclater  avec  trop 
peu  de  ménagement  sa  passion  pour  Val- 
mont  ,  ma  fille  s'est  refroidie  par  degrés,  et 
n'a  plus  montré ,  à  son  égard  ,  qu'une  sorte 
d'indifférence.  Je  lui  en  ai  demandé  la  raison, 
dans  un  moment  où,  causant  ensemble  en 
toute  liberté  ,  j'admirois  en  elle  ce  mélange 
singulier  de  finesse  et  de  naïveté  que  vous 
lui  connoissez.  Elle  m'a  répondu  ,  avec  sa 
franchise  ordinaire  :  Tant  que  Madame  de 
Lausane  ne  m'a  paru  qu'enjouée ,  et  même 
im  peu  légère,  je  lui  ai  fait  grâce  de  sa  légè- 
reté ,  en  faveur  de  la  confiance  qu'elle  sem- 
bloit  vous  témoigner  ,  ainsi  qu'à  mon  papa  , 
et  des  agrémens  qu'elle  sait  répandre  dans 
son  langage  et  dans  ses  manières  :  mais  je 
n'ai  pas  tardé  à  m'appercevoir  qu'elle  met- 
toit  trop  d'art  dans  toute  sa  conduite  ,  et  pas 
assez  de  décence.  Elle  aime  mon  cher  papa  ; 
et  il  n'a  pas  tenu  à  elle  qu'elle  n'en  fût  aimée. 
Elle  connoissoitbien  peu  les  avantages  que 
vous  avez  sur  elle ,  et  ce  qu'elle  doit  à  son 
mari»  xMais  si  mon  papa  avoit  été  de  caractère 
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à  se  laisser  surprendre ,  elle  auroit  donc  éié 
la  cause  de  votre  malheur;;  et  après  tout,  elle 
se  seroit  rendue  malheureuse  elle-même.  Car 
enfin ,  tout  ceci  m'a  fait  naître  bien  des  ré- 
flexions, et  m'a  rappelé  toutes  celles  que  mon 
grand  papa  m'avoit  fait  faire.  ]S'"est-il  pas 
vrai,  ma  chère  maman,  qu'une  femme  qui 
oublie  son  devoir ,  et  qui ,  par-là  même  se 
rend  méprisable  ,  ne  peut  pas  être  aimée 
long-tems!  On  doit  s'en  dégoûter  aussi  facile- 
ment qu'on  a  pu  l'aimer  j  et  il  ne  lui  reste  plus 
alors  qu'à  dévorer  sa  honte  et  son  chagrin. 
Ajoutez  à  cela  que  sahonte  devient  publique; 
est  si  elle  n'a  pas  rougi  de  s'afficher  elle-même, 
elle  a  du  moins  furieusement  à  rougir  de  se 
voir  abandonnée.  Pour  moi ,  je  sens  que  j'en 
mourrois  de  dépit. 

Mais,  ma  iille,  lui  ai-je  dit,  que  penserois- 
tu  d'une  femme,  qui,  sauvant  les  apparen- 
ces, ménageroit  tellement  sa  passion,  qu'elle 
épargneroitaux  autres  le  scandale,  ets'épar- 
gneroit  à  elle-même  l'opprobre  et  le  mépris 
qu'entraîne  le  défaut  de  conduite  ?  J'entends, 
ma  chère  maman  ,  reprit  Julie  ',  vous  ne  me 
demandez  pas,  si,  au  scandale  près,  cette 
femme  seroit  également  coupable:  la  réponse 
est  toute  simple  :  mais  vous  me  demandez  , 
si  elle  seroit  également  à  plaindre.  Hélas  ! 
oui  j  elle  le  seroit  beaucoup.  Sans  nous  ar- 
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rèler  sur  le  iriécoiitentement  qu'elle  auroit 
d'elle-même,  n'est-il  pas  vrai,  que,  pour 
rendre  son  intrigue  secrète ,  elle  sera  tou- 
jours forcée  de  se  confier  à  quelqu'un  ?  elle 
aura  beau  se  mettre  en  garde  contre  la  cu- 
riosité naturelle  des  gens  qui  l'environnent , 
ce  qui  est  déjà  pour  elle  une  source  d'inquié- 
tudes ,  il  faudra  bien  qu'elle  fasse  entrer 
quelqu'un  dans  son  secret  :  c'est  une  femme 
de  chambre,  par  exemple;  mais  qui  l'assu- 
rera que  cette  femme ,  qui  est  capable  de 
trahir  sa  conscience  ,  n'est  pas  également 
capable  de  trahir,  par  crainte  ou  par  inté- 
rêt ,  le  secret  qu'elle  lui  confie  ?  D'ailleurs , 
en  s'en  remettant  à  la  discrétion  d'une  do- 
mestique ou  de  toute  autre  personne ,  elle 
se  met  dans  sa  dépendance,  et  n'est-ce  pas, 
maman  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  triste ,  que  de 
dépendre  de  quelqu'un  dans  la  vue  de  faire 
le  mal  plus  librement?  O  qu'il  est  bien  plus 
sage  de  respecter  son  honneur ,  son  devoir ^ 
et  d'aimer  tendrement  son  mari  I  Aussi,  ma 
chère  maman ,  j'espère  bien  que  celui  que 
vous  me  donnerez  ,  aura  assez  de  mérite 
pour  que  je  n'aye  pas  trop  de  violence  à  me 
faire  pour  l'aimer.  —  Nous  ferons  en  sorte  , 
ma  fille  ,  de  ne  pas  tromper  ton  espoir.  Mais 
dis-moi  sur  cela  tout  ce  que  tu  penses.  Tu 
sais  combien  ton  bonheur  nous  est  cher  :  quel 
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que  fût  ton  mari ,  tu  conviens  qu'il  seroit  de 
ton  devoir  de  l'aimer ,  et  tu  sens  assez  que 
nous  ne  voudrions  pas  te  rendre  ce  devoir 
pénible.  Quelles  seroient  donc  les  qualités 
que  tu  désirerois  en  lui ,  pour  qu'il  ne  t'en 
coûtât  rien  de  lui  être  attachée?  T'es -tu 
formé  en  ce  genre  quelque  modèle  de  perfec- 
tion?— Oh  !  non  ,  maman,  mon  grand  papa 
m'a  si  bien  dit  qu'il  falloit  se  mettre  en  garde 
contre  son  imagination  ,  que  pour  toutes  ces 
choses-là  je  ne  veux  rien  imaginer.  Vous 

concevez ,  ma  chère  maman je  me  ferois 

un  modèle;  et  si,  après  cela,  je  trouvois 
quelqu'un  qui  me  parût  en  approcher ,  je 
pourroism'y  attacher  insensiblement  avant 
qu'il  fût  mon  mari  ,  et  s'il  ne  le  devenoit 
jamais  ,  premièrement,  j'aurois  mal  fait  de 
m'y  attacher,  et  de  plus,  je  serois  malheu- 
reuse. J'attends  donc  que  vous  choisissiez 
pour  moi,  puisque  vous  savez  mieux  que 
moi  l'époux  qu'il  me  faut;  il  sera  tems  en- 
suite de  l'aimer.  —  Tu  as  bien  retenu  ,  ma 
chère  enfant,  les  leçons  de  ton  grand-père, 
et  tu  m'en  deviendrois  plus  chère  encore , 
si  tu  pouvois  me  l'être  davantage.  Mais ,  sans 
que  tu  te  sois  formé  précisément  un  modèle, 
tu  pourrois  bien  me  dire ,  à  peu  près ,  quel 
est  le  genre  de  mérite  qui  seroit  le  plus  pro- 
pre à  l'intéresser.  —  J[lii  bien^  maman  ,  je 
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voudrois  qu'il  eût  une  belle  physionomie , 
comme  celle  de  mon  papa.  —  Tu  voudrois 
donc  un  bel  homme  ?  — Ah  1  vous  êtes  mé- 
chante ,  ma  petite  maman  ;  ce  n'est  pas-là 
ce  que  je  dis.  Il  y  a  tant  de  beaux  hommes 
c{ui  ne  sont  capables  que  de  rendre  une  fem- 
me malheureuse ,  comme  M.  le  Duc  de 

par  exemple.  —  Il  ne  faut  pas  nommer,  ma 
fille.  —  Oh l  maman,  c'est  entre  nous. — Eh 
bien  ,  tu  voudrois  une  belle  physionomie? 
—  Oui  5  c'est-à-dire  ,  une  physionomie  ou- 
verte ,  prévenante ,  et  qui  annonçât  une 
belle  ame.  —  Que  dirois-tu  de  celle  du  Che- 
valier ?  —  De  mon  jeune  frère  ?  —  Non , 
non ,  de  celle  du  Chevalier  de  Lausane,  par 
exemple.  —  Ah  !  maman ,  il  ne  faut  pas 
nommer.  —  Ah  !  petite  fille!  —Bon,  bon,^ 
petite  fille ,  à  près  dre  quinze  ans  !  N'est-ce 
pas  ,  maman  ,  qu'à  mon  âge ,  on  n'est  plus 
un  enfant  ?  —  Pas  trop  assurément.  Mais  la 
physionomie  du  Chevalier?— Elle  me  re- 
viendroit  assez  ;  il  a  un  air  noble ,  affable  , 
point  avantageux  3  il  a  l'air  de  penser  fine- 
ment :  mais  il  n'a  point  encore  assez  de  jus- 
tesse dans  l'esprit  5  et  j'en  jnge  par  la  ma- 
nière de  penser  de  mon  papa.  Ce  qui  m'en 
plaît,  c'est  qu'il  ne  tient  point  à  ses  idées.— 
Tu.  veux  donc  une  physionomie  qui  annonce 
une  ame  noble?  —  Oui ,  je  veux  de  la  uq- 
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blesse  dans  les  sentinieiis  ,  un  esprit  juste, 
beaucoup  de  Religion  ;  car  c'est  tout  cela 
qui  fait  qu'on  agit  bien ,  et  qu'on  rend  une 
femme  heureuse.  Ah  !  que  j'aïu'ois  aimé  un 
homme  comme  mon  cher  papa  !  — Mais  si 
la  folie  qui  passoit  il  y  a  quelque  tems  par 
la  tête  de  la  Vicomtesse  de  Lausane  eût  été 
dans  le  cas  de  se  réaliser ,  et  qu'on  t'eût  pro- 
posé le  Chevalier? —  Vous  voyez  bien ,  ma 
petite  maman,  qu'il  n'a  pas  assez  de  Reli- 
gion 5  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  l'esprit 
juste.  Avec  des  hommes  tels  que  ceux-là  ,  il 
me  semble  qu'on  ne  peut  compter  sur  rien. 
Eh  !  qui  sait  d'ailleurs  si  je  ne  viendrois  pas 
à  penser  comme  lui?  —  Tu  as  raison,  ma 
fille,  lui  ai -je  dit  en  l'embrassant  de  tout 
mon  cœur  ;  et  je  te  promets  ,  que  nous  ne 
te  donnerons  jamais  un  mari  sans  t'avoir 
consultée. 

Voilà  ,  mon  père  ,  une  grande  conversa- 
tion entre  ma  fille  et  moi.  Je  n'ai  pas  craint 
de  vous  la  rapporter  toute  entière  ;  parce 
qu'elle  vous  fera  connoître,  comme  à  moi, 
les  sentimens  et  le  cœur  de  Julie.  Cette  ai- 
mable enfant  ne  m'inquiète  plus.  Elle  a  trop 
bien  profité  de  vos  avis  et  des  exemples  de 
son  père ,  pour  que  je  ne  me  repose  pas , 
sur  sa  sagesse ,  des  dispositions  où  nous  de- 
vons toujours  désirer  qu'elle  soit.  Il  ne  me 
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reste  plus  qu'à  vous  instruire  de  celles  du 
Chevalier  5  et  comme  j'ai  encore  besoin  de 
quelques  é claire issemens ,  permettez  -  moi 
de  remettre  à  une  autre  lettre  cet  article 
si  intéressant. 


LETTRE     XIV. 

De  la  même, 

J  'a  I  eu  tant  d'occasions  d'étudier  à  son 
tour  le  Chevalier  de  Lausane ,  je  l'ai  observé 
avec  tant  de  soin ,  que  l'état  de  son  coeur 
n'est  plus  un  mystère  pour  moi.  Il  aime 
Julie  plus  qu'il  ne  le  croit  lui-même,  et  il 
devient  de  jour  en  jour  plus  digne  d'elle. 
Ses  sentimens  n'ont  piùs  une  sorte  de  consis- 
tance, si  je  puis  parler  ainsi ,  qu'en  passant 
par  des  degrés  presque  insensibles.  Dans  les 
premiers  tems  de  sa  liaison  avec  mon  mari, 
livr  éà  toute  la  fougue  de  ses  passions ,  il  n'a- 
voit  d'ardeur  que  pour  le  plaisir-,  des  amours 
sans  discernemens  et  sans  choix ,  de  crimi- 
nelles intrigues ,  dont  il  se  lassoit  presque 
aussitôt  qu'il  les  a  voit  formées ,  amusoient 
son  loisir  ,  étoufFoient  en  lui  ce  naturel 
heureux  qui  ne  demandoit  qu'à  se  dévelop~ 
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per ,  et  lui  doiinoient  ce  caractère  indécis  j 
cet  esprit  souvent  faux  et  volage  qu'il  fai- 
soit  paroître.  Il  vit  Julie  comme  un  enfant 
aimable  ,  et  ne  se  clouta  point  des  impres- 
sions qu'elle  pouvoit  faire  sur  son  cœur.  Son 
respect  ',  son  attachement  pour  luon  mari 
ne  lui  permettoient  pas  de  prendre ,  vis-à-vis 
de  sa  fille ,  le  ton  de  la  galanterie  ,  que  d'ail- 
leurs elle  ne  lui  eût  pas  souftert  plus  que 
nous.  Il  se   contenloit   de  converser   avec 
elle,  comme  avec  une  jeune  personne  sans 
conséquence  ;  et  s'étonnoit  cependant  de  ce 
rare  assemblage  de  simplicité  et  de  finesse 
qui  brilloient  dans  ses  reparties  ,  ainsi  que 
de  la  justesse  de  ses  idées,  Julie,  sans  qu'il 
s'en  apperçût,  l'accoutumoit  à  penser,  et  les 
réflexions  que  mon  mari  lui  suggéroit  l'ont 
enfin  accoutumé  à  penser  juste.  Dès  qu'il  a 
pu  ,  par  des  entretiens  réitérés ,  qui  deve- 
noientde  jour  en  joiir  plus  sérieux  et  plus 
graves,  s'assurer  du  mérite  de  Julie  ,  je  l'ai 
vu  aussi  devenir  plus  timide,  et  plus  cir- 
conspect. A  un  air  d'estime  et  de  bienveil- 
lance ont  succédé  les  plus  grands  égards  et 
le  ton  de  l'admiration  et  du  respect.  Je  le 
surprenois  quelquefois  les  yeux  fixés  siu'  ma 
fille,  et  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  rêve 
et  qui  contemple.  Julie  levoit-elle  les  yeux? 
il  détournoit  les  siens  et  paroissoit  interdit 
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et  distrait.  S'il  lui  arrivoit ,  en  conversant 
avec  mon  mari ,  de  tenir  quelque  propos  peu 
réfléchi,  il  la  regardoit  à  l'instant,  et  rou- 
gissoit.  Si  elle  paroissoit  avoir  fait  quelque 
attention  à  ses  discours  légers  ,  il  se  repre- 
noit ,  s'embarrassoit ,  et  rougissoit  encore. 
Maintenant  s'il  lui  adresse  la  parole ,  ce  qu'il 
semble  toujours  avoir  envie  de  faire ,  et  ce 
qu'il  ne  fait  néanmoins  que  très-rarement  ; 
ce  n'est  jamais  sans  cet  air  de  trouble  et 
d'embarras  ,  qui  le  trahit  en  dépit  de  lui- 
même.  11  étoit  autrefois  vif,  étourdi,  sur- 
tout vis-à-vis  des  femmes  ,  qu'il  agaçoit  sans 
cesse ,  et  qu'il  traitoit  assez  cavalièrement  5 
aujourd'hui  il  est  froid  vis-à-vis  de  toutes, 
poli ,  mais  réservé ,  et  n'a  d'attention  un  peu 
marquée  que  pour  Julie,  sans  même  pré- 
tendre en  avoir.  Ainsi ,  mon  père ,  autant  il 
s'étoit  montré  jusqu'ici  peu  susceptible  d'un 
attachement  délicat  et  sincère ,  autant  il  a 
pris  tous  les  caractères  d'un  amour  tendre , 
honnèle,  respectueux,  et  qui  ne  ressemble 
en  rien  aux  folles  passions   qui  l'avoient 
égaré. 

Le  Comte  n'a  pas  tardé  à  deviner  son  se- 
cret ,  et  n'en  a  pas  été  effrayé.  Si  quelque 
chose  ,  me  disoit-il ,  est  capable  de  ramener 
le  Chevalier  à  une  conduite  plus  sage ,  et  de 
lui  faire  prendre   de   meilleurs  principes, 
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c'est  la  pureté  des  sentimens  qu'il  conçoit 
pour  Julie.  Ce  n'est  pas  seulement  de  sa 
beauté  qu'il  est  épris ,  c'est  sur-tout  des  qua- 
lités vraiment  estimables  qu'il  découvre  en 
elle  i  c'est  de  sa  sagesse ,  de  son  discerne- 
ment, de  sa  candeur,  de  son  aimable  sim- 
plicité. Je  remarque  avec  joie ,  que  la  beauté 
de  ]'ame  est  dans  Julie  le  plus  puissant  de 
tous  ses  attraits.  Celui-là  seul  lui  attachera 
pour  toujours  le  Chevalier.  En  la  comparant 
à  tout  ce  qu'il  a  cru  aimer  jusqu'ici,  il  rou- 
gira des  penchans  qui  l'ont  rendu  vicieux  et 
inconséquent.  11  viendra  à  aimer  la  véril.é  et 
la  vertu  5  et  si,  comme  j'aime  à  m'en  flatter, 
il  devient  un  jour  tout  ce  qu'il  doit  être  pour 
fixer  mon  choix,  je  n'aurai  pas  de  plaisir 
plus  doux  que  celui  de  le  donner  pour  époux 
a  ma  fille. 

Le  croiriez-vous ,  mon  père?  ce  que  mon 
mari  ne  faisoit  encore  qu'espérer,  s'est  déjà 
l'éalisé  en  partie.  Le  Chevalier  de  Lausane 
n'est  plus  le  même  homme  ;  et  c'est  moins  à 
ses  secrètes  dispositions  qu'aux  soins ,  à  l'a- 
mitié ,  et  au  zèle  de  Valmont,  qu'il  doit  cet 
heureux  changement.  Pour  ne  vous  laisser 
rien  à  désirer  sur  cet  objet,  je  vais  vous  re- 
mettre sous  les  yeux  comme  vm  précis  de 
ses  entretiens  avec  le  Comte,  tels  que  je  les 
avois  retenus^  et  tels  que  je  les  ai  écrits  près- 
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que  à  l'instant  où  je  sortoisde  les  entendre  *. 
Vous  y  verrez  comment  il  a  passé ,  d'une 
faconde  penser  très-peu  réfléchie,  très-peu 
sage ,  aux  principes  les  plus  propres  à  le  ren- 
dre solidement  et  consLamment  vertueux. 

Je  vous  avoue ,  disoil-il  un  jour  à  Val- 
mont,  que  votre  exemple  m'impose.  Depuis 
rheureux  moment  qui  m'a  si  bien  appris  à 
vous  connoîtrCj  et  qui  a  triomphé  de  tous 
mes  ressentimens ,  je  n'apperçois  en  vous 
qu'une  manière  d'agir  toujours  uniforme  5 
qu'un  système  suivi,  de  raison ,  de  conduite, 
et  de  vertu ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'ad- 
mirer ;  qu'un  plan  de  religion  ,  qui  sert  de 
règle  et  de  mobile  à  toutes  vos  actions  (1). 
Je  vois  que  dans  les  occasions  les  plus  cri- 
tiques vous  ne  vous  déconcertez  jamais,  que 
vous  ne  donnez  aucun  signe  de  foiblesse , 
lorsqu'il  seroit  si  naturel  d'être  foible  et  de 
s'oublier  soi-même  ;  je  vois  qu'avec  un  ca- 
ractère qui  a  dû  être  vif,  bouillant ,  em- 
porté ,  et  qui  en  effet  l'a  été  beaucoup  ,  vous 

*  On  a  cru  devoir  ne  rien  retrancher  de  ces  entretiens, 
quelque  rapport  qu'ils  pussent  avoir  avec  ce  qui  a  été  dit 
dans  les  volumes  précédens.  Les  objets,  plus  rapprochés, 
sont  présentés  sous'un  autre  jour,  qui  convient  mieux  k 
des  hommes  du  caractère  du  Chevalier  de  Lausane  ;  c'est- 
k-dire  ,  à  ceux  qui ,  dans  un  certain  monde  ,  forment  la 
classe  la  plus  nonibreuse ,  et  qu'il  importe  le  plus  d'é- 
clairer. 
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conservez  une  aine  libre,  tranquille ,  et  que 
vous  prenez  svu' vous  toutTenipire  qu'il  est 
possible  d'y  prendre;  qu'avec  un  coeur  très- 
susceptible  de  passions  ,  il  semble  que  vous 
n'en  ayez  aucune,  tant  vous  apportez  d'at- 
tention et  de  soin  à  les  réprimer.  D'où  vous 
■\dent  cette  force,  et  comment  faites-vous? 

Je  n'ai  pas,  répondit  Valmont,  tout  le 
mérite  que  vous  voulez  bien  me  prêter.  Il 
s'en  faut  que  je  sois  exempt  de  foiblesse  ; 
et  plus  je  m'étudie,  plus  je  sens  qu'après 
tout  le  travail  que  j'ai  fait  sur  moi ,  il  m'en 
reste  encore  plus  à  faire.  Mais  si  j'ai  quelque 
force ,  c'est  la  religion  même  qui  me  la  donne  ; 
et  je  ne  vois  pas  où  l'on  peut  en  trouver 
loin  d'elle. 

La  Religion  I  l'epint  le  Chevalier  :  elle  est 
belle  dans  la  spéculation  :  mais  dans  la  pra- 
tique, quel  estriiomme  qui  peut  la  suivre? 
Celui  qui  la  croit ,  cher  Lausane ,  et  dont 
la  croyance  est  une  affaire,  non  de  routine , 
de  préjugé,  mais  de  sentiment  et  de  con- 
viction. —  Cette  conviction  ,  cette  persua- 

euasion  intime,  on  ne  se  la  donne  pas. 

Non  ,  mon  ami;  mais  on  la  demande  à  celui 
à  qui  il  appartient  de  non?  la  donner.  On 
cherche  d'ailleurs  à  se  rendre  digne  de  son 
secours  et  de  sa  lumière,  par  la  prépara- 
tion du  cœur ,  par  l'étude ,  par  la  réflexion  ; 

et 
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et  cette  croyance  ferme  et  sûre ,  on  l'ob- 
tient enfin. En  attendant  qu'on  l'ait  ob- 
tenue, faudra-t-il  se  priver  de  tous  les  plai- 
sirs ,  se  condamner  à  des  Icclures  sèches  et 
abstraites ,  se  livrer  à  des  méditations  pro- 
fondes ,  dont  tout  le  résultat  est  de  jeter 
le  trouble  dans  Tame  et  de  nous  empêcher 
de  jouir  tranquillement  des  douceurs  de  la 
vie  ?  Ce  qui  m'étonne ,  est ,  que  vous  ayez 
pu,  si  jeune  encore,  vous  occuper  d'objets 
sisérieux,  et  qui ,  après  tout ,  ne  sont  propres 
qu'à  faire  germer  sous  nos  pas  la  tristesse 

et  l'ennui.  Et  moi ,  Chev^alier ,  ce  qu.i 

m'étonne,  à  bien  plus  juste  litre,  est  que 
vous  soyez  si  indifférent  sur  ce  qui  tient 
à  vos  plus  chers  intérêts.  Etes-vous  bien 
assuré  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  vie  que  celle- 
ci  ? A  Dieu  ne  plaise  5  mais  je  tire  parti 

le  plus  que  je  peux  du  moment  présent  3 
et  je  ne  m'inquiète  point  de  l'avenir.  — 
Mais  s'il  y  en  a  un  ,  il  sei'a  présent  un  jour  ; 
et  quels  regrets  n'éprouverez-vouspoint  alora 
de  ne  vous  en  être  pas  occupé  I  Quels  re- 
grets sur-tout ,  dans  le  cas  où  vous  vien- 
driez à  reconnoître ,  mais  trop  tard ,  que 
votre  état  en  bien  ou  en  mal  devoit  dépendre 
pour  toujours  du  parti  que  vous  prendriez 
ici-bas,  et  de  l'usage  que  vous  feriez  de  la 
viel  Eh,  après  tout  que  diriez-vous,  si,  en 
Toute  IV.  F 
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comparant  votre  situation  avec  la  mienne, 
vous  veniez  à  découvrir,  que  mèine  clans 
ce  monde  ,  en  usant  avec  iliodération  des 
plaisirs  permis ,  en  me  refusant  ceux  que 
la  religion  et  la  raison  me  défendent ,  par 
ma  manière  de  penser ,  j'ai  été ,  à  tout  pren- 
dre, plus  heureux  que  vous  ? Quoi  !  en 

"VOUS  combattant  à  cliaqiie  instant  vous-mê- 
me ,  tandis  qu'il  ne  m'en  coûte  à  moi ,  que 

de  me  laisser  aller? Oui,par  exem^^le, 

à  des  transports  de  colère ,  qui  vous  mettent 
hors  de  vous,  et  pour  un  accès  de  délire, 
pour  un  moment  d'emportement  et  de  ven- 
geance ,  vous  préparent  des  jours  et  quel- 
quefois des  années  de  repentir;  à  des  désirs 
efti'énés,  qui  vous  inquiètent,  vous  agitent, 
vous  tourmentent  pendant  long-tems ,  et  ne 
vous  donnent ,  lors  même  qu'ils  sont  satis- 
faits ,  que  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  vous 
avoient  promis  ;  à  des  passions  favoi-ites,  à 
des  genres  de  plaisirs ,  qui  vous  suscitent 
des  inimitiés,  des  querelles  ,  un  mal-aise  in- 
térieur, des  dégoûts,  des  remords ,  si,  avec 
un  cœur  aussi  bon  que  l'est  le  vôtre ,  vous 
faites  quelque  retour  sur  vous  et  sur  les  maux 

que  vous  causez Pardonnez,  Chevalier; 

c'est  parce  que  je  vous  aime  que  je  vous 
parle  aveo  tant  de  franchise  :  et  de  plus  vous 
nae  l'avez  permis.  Dites-moi  donc ,  clier  liaii- 
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sane  ,  en  suivant  ainsi  vos  passions ,  êtes- 
vous  lin  être  bien  fortune  ?  — ^—  Non  ;  mais 
pouvez-vous  l'être  beaucoup  plus  en  leur 
résistant?  Oui,  mon  ami,  tel  est  l'a- 
vantage que  j'ai  sur  vous.  Je  combats  quel- 
que tems;  mais  je  goûte  à  longs  traits  le  |  lai- 
sir  de  m'étre  vaincu.  Insensiblement  les  com- 
bats deviennent  plus  rares  et  moins  pénibles. 
Les  passions,  qui  ne  disent  jamais  c'ei/a^^e^ 
quand  on  les  écoute  ,  qui  prennent  toujom's 
de  nouvelles  forces  dès  qu'on  s'y  livre ,  s'af- 
foibiissent  par  degrés  lorsqu'on  les  réprime  , 
et  nous  laissent  jouir  eniin  clu  contentement 
et  de  la  paix.  Ne  disiez-vous  pas ,  il  n'y  a 
qu'un  instant ,  qu'avec  un  caractère  natU' 
rellement  vif,  ardent,  et  même  autrefois 
bouillant  et  emporté  ,  je  ne  vous  laissois  ap- 
percevoir  aujourd'hui  qu'une  ame  libre  et 
tranquille?  Eli  bien,  mon  ami ,  cette  éga- 
lité d'ame,  cette  tranquillité,  cette  liberté, 
ne  sont-elles  pas  un  fruit  bien  précieux  et 
une  assez  douce  récompense  des  comba.ts 
qu'on  s'est  livres ,  et  des  victoires  qu'on  a 

remportées  sur  soi-même  ? O  \  almont , 

soyez  donc  heureux  5  pour  moi ,  j'aurois  trop 
à  faire,  si  je  voulois  travailler  aussi  sérieu- 
sement que  vous  à  le  devenir. Pas  tant 

que  vous  le  pensez ,  répondit  Valmont  au 
Chevalier,  qui  se  disposoit  à  se  retirer  j  mais 
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faites-y  attention,  cher  Lansane ,  le  bon- 
heur mérite  bien  qu'on  ne  s'effraye  pas  de 
ce  qu'il  doit  nous  en  coûter  pour  l'obtenir  (2). 
Ainsi  finil  ce  premier  entretien,  qui  peu 
detems  après  fut  suivi  d'un  autre  non  moins 
intéressant.  Mon  mari  faisoit  la  guei're  au 
Ciievalier  sur  sa  légèreté  et  son  peu  de  prin- 
cipes :  Comment  pouvez-vous  vous  accou- 
tumer, lui  disoit-il,  à  être  sans  cesse  en  con- 
tradiction avec  vous-même  ;  à  faire  un  acte 
de  religion,  que  vous  démentez  l'instant  d'a- 
près; à  parler  dans  de  certains  momens  com- 
me si  vous  pensiez  en  Chrétien  fidèle ,  et 
presque  au  même  instant,  comme  si  vous 
croyiez  à  peine  en  Dieu ,  ou  que  tout  culte 
lui  fût  égal  ?  C'est  qu'à  dire  vrai  ,  je  ne  sais 
que  croire  ,  repartit  le  Chevalier;  et  que  je 
ne  serois  pas  fâché  que  tout  cela  fût  à  peu 
près  indifférent.  J'aime  votre  franchise,  lui 
dit  Valmont  ;  mais,  mon  ami,  vos  désirs 
n'otent  rien  à  la  nature  des  choses,  et  n'y 
mettent  rien.  Ce  cjue  vous  voudriez  qu'elles 
fussent ,  ne  fera  pas  qu'elles  spient  autre- 
ment qu'elles  ne  sont  ;  et  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  les  voir  en  elles-mêmes  ,  et  y  accom- 
moder votre  façon  de  penser,  que  de  ris- 
quer de  vous  tromper  en  ne  les  voyant  que 
d'après  vos  dispositions?  —  Je  ne  me  trompe 
pas  :  je  ne  nie  rien  ,  je  n'aifirme  rien.  Je 
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laisse  chacun  penser  comme  il  lui  plaît  5  je 
suis  même  assez  porté  à  penser  tout  comme 
on  voudra ,  pourvu  qu'on  m'épargne  la  peine 
d'y  réfléchir  et  de  penser  par  moi-même.  — 
Quoi,  Chevalier,  cette  indolence  vous  flatte 
et  vous  rassure  !  Mais  est-elle  d'un  esprit 
raisonnable?  Sufiil-il  de  ne  rien  nier,  de 
ne  rien  affirmer,  pour  faireun  légitime  usage 
de  sa  raison  ?  La  vérité  se  contente-t-elle 
d'un  pareil  hommage  ?  et  n'y  a-t-il  rien  à 
craindre  pour  vous  de  l'avoir  négligée  ou 
de  l'avoir  méconnue  ?  Vous  ne  niez  rien  , 
vous  n'affirjuez  rien  I  et  je  vous  vois  nier 
tour  à  tour  ou  affirmer  les  deux  contraires. 
Sont-ils  tous  deux  vrais?  et  n'importe-t-il 
en  aucune  manière ,  que  vous  les  confondicz 
l'un  avec  l'autre?  Vous  avez  l'esprit  orné 
de  connoissances  précieuses ,  et  que  voiîs 
n'avez  pas  acquises  sans  réflexion  :  je  vous 
ai  vu  porter  de  la  pénétration ,  et  une  sorte 
de  profondeur,  dans  des  sciences,  sur  les- 
quelles plus  d'une  fois  j'ai  rendu  justice  à 
vos  lumières.  Votre  esprit  ne  sera-t-il  pares- 
seux que  sur  des  objets  qui  sont  de  la  pre- 
mière nécessité  pour  vous?  —  Mais  Dieu 
s'embarrasse-t-il  de  notre  façon  de  penser  ? 
Ici  on  croit  d'une  manière  ;  là  on  croit  d'une 
aut)-e:  daranera-t-il  les  hommes  poin^  des 
opinions  ?  —  Eh  s'il  les  a  faits  pour  la  vé- 
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rite;  s'il  les  a  créés  pour  le  coniioître  et 
pour  lui  rendre  l'homniage  qui  lui  est  dii  ; 
s'il  a  daigné  les  instruire  par  la  voix  de  la 
raison,  delà  conscience,  et  de  la  religion; 
si  leiir  culte  ,  leurs  mœurs ,  leurs  mentes 
les  plus  vrais  tiennent  à  leurs  opinions  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  aux  enseignemens  qu'il 
leur  a  donnés  ;  si ,  pour  ne  pas  faire  atten- 
tion avix  clartés  qu'il  nous  présente ,  on  Tou- 
trage  par  des  cultes  bizarres ,  sacrilèges , 
ou  par  luie  coupable  indifférence  ;  croyez- 
vous  que,  dans  toutes  ces  suppositions,  Dieu 
s'embarrasse  peu  de  notre  manière  de  penser, 
et  que  toute  croyance ,  tout  culte ,  soit  égal 
pour  le  Dieu  de  sainteté  ,  de  sagesse,  et  de 
vérité  ?  —  Ne  pourroit-on  pas  s'en  tenir  du 
moins  à  ce  que  la  simple  raison  dicte  éga- 
lement à  tous  les  hommes?  —  Tel  est  en 
partie  ,  cher  Lausane,  le  langage  que  je  te- 
nois  autrefois.  Mais,  m'a-t-on  répondu  alors , 
cette  raison  leur  suffit-elle  ?  Les  lumières 
qu'ils  en  reçoivent  sont-elles  assez  claires 
et  assez  précises?  Aujourd'hui  encore,  ceux 
qiii  ne  veulent  point  d'autre  guide ,  savent-ils 
au  juste  à  quoi  s'en  tenir,  et  s'accordent-ils 
entre  eux  et  aA^ec  eux-mêmes?  La  raison 
toute  seule  ne  ramène-t-elle  pas  un  esprit 
droit  et  sensé  au  besoin  d'une  autorité?  l/fs 
prétendus  Sages,  qui,  au  sein  du  Chrislia- 
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iiisme,  se  donnent  pour  les  partisans  de  là 
seule  loi  naturelle,  ont-ils  bien  la  force  de 
la  suivre?  restent-ils  dans  un  point  fixe  et 
déterminé  ?  ne  retombent-ils  pas  insensi- 
blement dans  l'indifierence  pour  tout  culte  , 
et  ne  vont-ils  pas  se  perdre  presque  infailli- 
blement dans  le  matérialisme  ?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  leurs  sentimens  et  de  leur  con- 
duite, si  Dieu  nous  a  dicté  lui-même  ce  que 
nous  devons  croire  et  pratiquer  pour  l'ho- 
norer et  pour  lui  plaire ,  nous  est-il  libre 
de  le  servir  à  notre  manière ,  et  de  ne  croire 
que  ce  que  nous  voudrons?  —  Mais  encore 
une  fois.  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  pour 
nous  rendre  malheureux.  —  Qv^e  conclure 
de  là ,  cher  Lausane  ?  Dieu  vous  a  créé  pour 
le  bonheiu' ,  j'en  conviens  :  cette  bonté  in- 
finie, qui  fait  partie  de  son  essence,  ne  vous 
permet  pas  d'en  douter;  et  il  s'en  est  ex- 
pliqué lui-même  assez  clairement  au  fond 
de  votre  cœur,  par  cette  pente  invincible 
qu'il  vous  a  donnée  pour  la  félicité.  Mai» 
ne  vous  a-t-il  pas  aussi  créé  libre  ?  et  dès- 
lors  n'a-t-il  pas  pu  vouloir  que  le  bonheur 
fût  le  prix  de  votre  obéissance  ?  N'a-t-il  pas 
dvi  attacher,  par  un  juste  châtiment,  à  la 
révolte  de  votre  esprit ,  aux  dérèglemens 
de  votre  coeur,  une  destinée  toute  contraire? 
et  si ,  malgré  les  lumières  et  les  secours  qu'il 
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VOUS  présente ,  vous  vous  obstiniez  à  lui  être 
infidèle,  vous  ci-oiriez-vous  en  droit  de  lui 
imputer  vos  niallievirs?  — iSon;  vous  coni- 
niencez  à  m'inquiéter ,  et  je  sens  combien 
les  questions  que  vous  me  faites  sont  pres- 
santes. Laissez-moi,  je  vous  en  conjure,  le 
tems  d*y  réfléchir. 

Quelques  jours  après ,  Valmont  reprit  l'en- 
tretien où  ilsl'avoient  laissé.  Eh  bien,  dit  -  il 
au  Chevalier,  où  en  ètes-rvous  de  vos  ré- 
flexions ?  —  Pas  bien  avancé.  J'ai  craint  que 
cela  ne  me  menât  trop  loin. —  Eh  !  à  quoi 
cela  pourroit-il  vous  mener ,  qu'à  être  plus 
sage  et  plus  heureux?  Pensez-vous  que  la 
vérité  et  le  bonheur  soient  incoïnpatibles  ? 
Quant  à  moi ,  je  crois  que  l'une  est  nécessai- 
rement faite  pour  nous  conduire  à  l'autre. 
—  Je  le  crois  comme  vous;  mais  il  y  a  des  vé- 
rités qui  contrarient  trop  nos  penchans ,  pour 
qu'on  soit  bien  tenté  de  s'en  occuper.  Il  fau- 
droitne  pas  vivre  au  milieu  du  monde,  pour 
pouvoir  penser  juste  sur  certains  objets  ,  et 
agir  conséquemment.  C'est,  je  vous  l'avoue, 
ce  qui,  plusieurs  fois  dans  ma  vie,  m'a  donné 
de  si  grands  désirs  de  retraite  :  j'y  ai  passé , 
par  intervalles ,  des  semaines  entières  •,  nuiis 
je  ne  suis  pas  né  pour  la  solitude ,  et  cepen- 
dant, je  jugerois  volontiers  que,  pour  se  con- 
duire selon  l'esprit  de  la  Religion,  il  faudroit 
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vivre  en  anacliorète.  —  \^ous  vous  trompe/., 
Laiisane,  et  c'est  la  peine  qu'il  vous  en  coû- 
teroit  à  vous  convaincre ,  qui  vous  fait  regar- 
der  la  pratique  de  la  Religion  et  de  la  vertu 
comme  impossible  au  milieu  du  monde.  Une 
preuve  qu'elle  ne  l'est  pas ,  c'est  l'exemple  de 
ceux  quiviventclirétiennemen t.  — Le  nom- 
bre en  est  si  petit  !  —  Pas  autant  qu  il  le  pa- 
roît  ;  et  je  vois,  en  y  regardant  de  plus  près , 
qu'il  n'y  a  point  de  situation  si  critique  ,  de 
genre  de  Aae  si  assujettissant ,  qui  ne  nom* 
présente  des  modèles  propres  à  nous  exciter 
ou  à  nous  confondre.  Quand  toutefois  le 
)iombre  des  hommes  vertueux  seroit  aussi 
petitquevoLis  vous  l'imaginez,  il  réclameroit 
contre  la  lâcheté  de  ceux  qui  refusent  de  le 
devenir ,  et  prouveroit  toujours  qu'il  est  in- 
sensé de  se  perdre  avec  la  foule ,  quand  on 
peut  se  sauver  avec  les  vxais  sages.  Mais,  cher 
Lausane ,  ce  qui  nous  égare  sur  les  pas  de  la 
multitude  ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pas- 
sions ;  c'est ,  comme  vous  venez  d'en  conv^e- 
nir ,  la  paresse  de  penser ,  la  crainte  de  réilé- 
cliir  trop  séi-ieusement  :  et  de  là  le  défaut  de 
principes  ,  une  croyance  mal  assurée ,  et 
même,  tout  eu  se  disant  Chrétien,  une  sorle 
d'incrédulité.  S'il  y  a  tant  d'hommes  foibles 
et  vicieux  au  sein  du  Christianisme  ,  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  il  faut  s'en  prendre  au  défaut  de 
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per.suasiou.  il  n'y  a  rien  dont  une  foi  vive  ne 
nous  rendit  capables  5  etil  me  paroi  troit  aussi 
difficile ,  à  celui  qui  est  vivement  pénétré  de 
la  divinité  de  la  Religion  Chrétienne  ,  et  de 
toutes  les  vérités  quelle  nous  enseigne ,  de 
prendre  le  parti  du  vice  et  de  s'}'  tenir ,  qu'il 
vous  le  paroit  d'embrasser  constamment  , 
dans  un  certain  monde  ,  la  pratique  de  la 
vertu.  —  J'aiprié  avec  plus  de  ferveur,  de- 
puis notre  premier  entretien  ,  et  je  n'en  suis 
pas  mieux  disposé.  —  Il  ne  faut  pas  vous  las- 
ser; les  dons  les  plus  précieux  ne  s'accordent 
qu'à  la  persévérance.  La  vérité  mérite  bien 
aussi  que  vous  ne  vous  borniez  pas  à  l'appe- 
ler par  ^"os  ^œux  et  par  vos  prières  ;  mais  que 
vous  alliez  au  devant  d'elle,  que  vous  la  cher- 
chiez ,  que  vous  fassiez  des  efforts  pour  la 
trouver.  Voudriez-^ous  lire  l'extrait  que  j'ai 
fait  pour  vous  des  lettres  que  mon  père  ma 
écrites  dans  le  tems  où  je  m'étois  égaré  ?  J'é- 
tois ,  avant  qu'il  m'éclairàt ,  plus  incrédule 
que  vous  ne  l'êtes.  11  n'est  question ,  après 
tout  5  que  d'affermir  en  vous  la  foi  qui  y  est 
trop  vague  et  trop  incertaine.  Pour  moi,  j'a- 
vùis  eu  le  malheur  de  la  perdi^e ,  sans  qu'il  me 
restât  aucun  désir  de  la  recouvrer.  —  Eh  ! 
Valmont,  pourquoi  avez -vous  tant  tardé? 
—  Parce  que  vous  ne  me  paroissiez  pas  assez 
préparé.  Vous  n'aviez  nulle  idée  de  change- 


DE      L  A      R  A  I  S  O  N.  la 

nient  ;  vous  aimiez  les  ténèbres  où  vous  étiez 
plongé;  le  moindre  travail ,  la  moindre  éLud'e, 
en  genre  de  religion,  vous  effrayoit.  Ce  n'est 
pas,  après  tout,  qu'elle  demande  de  grandes 
discussions  et  des  reclicrclies  bien  épineuses. 
Elle  a  des  preuves  qui  sont  à  la  portée  de  tous, 
et  ilne  faut  qu'un  cœur  droit  pour  s'y  rendre. 
— Pourquoi  donc  y  a-t-il  aujourd'hui  tant  d'in- 
crédules?— Pourquoi?parce  que  des  hommes 
vains  et  emportés  par  l'amour  de  la  singula- 
rité, ont  voulu  se  frayer  une  route  nouvelle, 
et  qu'on  s'estfait  un  faux  honneur  de  les  sui- 
vre (5).»  Commentpouvez-vouscroire,disoit 
»  le  Sauveur  des  hommes,  à  quelques  faux 
»  Sages  de  son  tems ,  vous  qui  vous  empressez 
»  à  recevoir  de  la  gloire  les  uns  des  autres , 
»  et  qui  ne  cherchez  pas  la  gloire  qui  vient 
»  de  Dieu  seul  *  «  ?  Un  autre  gei'ine  d'incré- 
dulité,  c'est  la  corruption  des  mœurs.  Plus 
elles  s'altèrent  ,  plus  il  est  naturel  que  le 
nombre  des  mécréans  augmente.  L'Evangile, 
en  nous  éclairant,  nous  juge  et  nous  con- 
damne :  eL  l'on  veut  pouvoir  faire  le  mal  sans 
crainte  et  sans  remords.  C'est  encore  ce  que 
le  Sauveur  faisoit  obsei'ver  aux  Juifs  incré- 
dules: )>  La  lumière  est  venue  dans  le  monde, 

*  Qunmodo  vos  poteslîs  créclere  ,  ciuî  sloriam  ah  Invtcem 
acciritis ,  et  gloiiam  cjuœ  à  solo  Dea  est,  noii  qucrriùs  ? 
Jciau.  V.  44. 

V  6 
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»  leur  disoit-il ,  et  les  hommes  ont  mieux  ai- 
»  mé  les  ténèbres  que  la  lumière  ,  parce  que 
))  leurs  œuvres  étoient  mauvaises  *  «.  Ainsi , 
rincrédulité  devient  cause  et  effet  presque 
en  même  tems  ,  et  sous  différens  rapports. 
Elle  est  une  des  sources  les  plus  ordinaires 
des  mauvaises  mœurs  ;  et  les  mauvaises 
mœurs  la  répandent  et  la  reproduisent  à  leur 
tour.  Ainsi  encore  ,  d'après  l'expérience  la 
plus  constante  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
il  y  a  deux  causes  principales  de  l'irréligion 
et  de  l'impiété,  les  vices  de  l'esprit ,  tels  que 
la  présomption,  la  vanité;  et  les  vices  du 
cœur.  —  Je  conviens  sans  peine  de  tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  ;  et  je  vous  avoue- 
rai, entre  nous  ,  que,  si  je  ne  me  suis  pas 
formé  un  plan  fixe  d'incrédulité ,  ce  n'est  pas 
que  j  e«i'ay  e  été  tenté  de  le  faire ,  précisément 
par  les  l'aisons  que  vous  venez  d'alléguer. 
Mais  je  ne  sais  quel  respect  pour  la  foi  de  mes 
pères  m'a  toujours  retenu.  Tant  de  grands 
hommes  l'ont  chérie  ,  l'ont  révérée  ,  dans  la 
sincérité  de  leur  cœur ,  l'ont  analysée  ,  l'ont 
défendue  avec  toute  l'autorité  et  toute  la  su- 
périorité des  vrais  talens  et  des  plus  pures 
lumières  ;  tant  d'autres  l'ont  professée  avec 

*  Lux  venu  in  muncium  ,  et  dikxerunt  hommes  magis 
jenehras  quàm  lucem  :  erant  enim  eorum  mala  o^era- 
IbiJ.  III,  19. 
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tout  Téclat  des  plus  hautes  vertus;  elle  a  pro- 
duit autour  de  moi  tant  d'hommes  vraiment 
estimables,  et  les  seuls  peut-être  dont  le 
commerce  m'ait  paru  vraiment  sûr  ;  que , 
malgré  la  mode  et  le  ton  du  jour,  peu  propre 
d'ailleurs  à  imposer,  parle  caractère  de  ceux 
qui  le  donnent,  et  la  frivolité  de  ceux  qui  le 
reçoivent,  malgré  mespassions,  j'eusse  rougi, 
à  mes  propres  yeux  ,  de  la  sotte  vanité  et  de 
la  petite  gloire  de  passer  pour  incrédule.  — 
C'est  une  vanité  qui ,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  a  fait  bien  des  dupes  ;  et  je  connois  une 
foule  de  gens  qui  auroient  pu  prétendre  à 
l'estime  publique  ,  et  qui  n'ont  gagné  à  celte 
vanité-là  que  du  ridicule  et  du  mépris  :  aussi 
ai-je  cru  m'appei'cevoir  qu'elle  commençoit 
à  passer  de  mode.  Quoi  qu'il  e  a  soit ,  mon  ami, 
formons-nous  une  façon  de  penser  indépen- 
dante des  opinions  et  des  préjugés;  car  il  en 
est  de  plus  d'une  espèce;  et  tant  de  gens ,  qui 
prétendent  les  combattre,  sont  souvent  ceux 
qui  se  soumettent  le  plus  aveuglément  à  leur 
empire.  —  Pour  achever  de  me  prémunir 
con  treles  au  très  et  contre  moi-même,  donnez- 
moidonc,  cher  Valmont,  dit  le  Chevalier  en 
finissant  cet  entretien  ,  l'extrait  dont  vous 
m'avez  parlé.  Monmari  fut  le  chercher  àl'ins- 
tant ,  et  le  lui  remit  entre  les  mains. 

Voilà,  mon  père  ,  où  en  est  Lausane  :  des 


\ 
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qu'il  aura  i  étiré  de  cette  lec  ture  les  fru  i  Is  que  i 
nous  nous  en  promettons,  je  n'aurai  rien  de 

plus  pressé  que  de  vous  en  faire  part.  , 


NOTES. 
Page     119. 

(i)  Js  n  ''apperçois  en  vous  qu'une  manière  d  agir  toujours 
uniforme  j  qu'un  système  suh-i ,  déraison  ^  de  conduite  et 
de  vertu  y...  qu'un  plan  de  religion  ,  etc.  C'est  cette  unifor- 
mité de  plan  et  de  conduite  qui  distinguoient  particulië- 
remeut  M.  le  Comte  du  Muy  ,  que  nous  aurons  lieu  par 
la  suite  de  citer  plus  d'une  fois  dan>  ces  notes.  Aussi- 
avoit-il  droit  de  dire ,  en  terminant  une  de  ses  lettres 
k  M.  le  Comte  de  Maillebois  :  s  Personne,  au  monde 
»  n'iuflue  sur  ma  conduite  ;  Dieu  et  le  Roi  ,  voilà  la 
I  règle  de  mes  devoirs  «.  Manuscrit  de  Jamille  sur  M.  L. 
G.  du  Muy ,  par  M.  L.  M.  de  *  *  *. 

s  Un  des  travers  qui  s'étoient  introduits  k  la  Cour  sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  étoit  de  soumettre  la 
Religion,  à  ce  que  l'on  appeloit  trës  -  improprement 
les  di  voirs  de  son  état.  Le  Chevalier  du  Muy  l'évita. 
Di  s  qu'il  devoit  adopter  un  principe ,  aucune  considé- 
ration n'étoit  capable  de  l'en  écarter.  11  lui  suffisoit 
que  TEgliie  n'approuvât  pas  les  spectacles  ,  po;:r  qu'il 
crût  devoir  s'en  abstenir  ,  et  il  osoit  toujours  paroitre 
ce  qu'il  étoit.  Feu  M.  le  Dauphin  lui  permit  de  ne  pas 
l'y  suivre.  Quand  le  Roi  de  Danemarck  passa  à  Lille 
oîi  il  commandoit,  il  conduisit  Sa  Majesté  à  la  Comédie, 
la  plaça  dans  sa  loge,  et  vint  la  reprendre  à  la  fin  de 
la  pièce  (t. 

»  Le  Duc  de  Glocester,  voyageant  en  Flandre  ,  pawa 
par  cette  même  ville.  Il  dina  un  vendredi  chez  le  Comte 
du  Muy,  et  parut  étonné  de  ne  voir  que  du  maigre  sur 
£a  tafcle.  Le  Comte  s'en  apperçut,  et  lui  dit  :  s  Kolre 
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Religion  nous  ordonne  de  faire  maigre  aujourd'hui  j  si 
je  commettois  quelquefois  la  faute  de  faire  seryir  du 
gras  les  jours  où  il  nous  est  interdit,  je  m'en  abstien- 
drois  dans  celui-ci  ,  par  respect  pour  votre  Altesse ,  et 
pour  lui  faire  voir  que  les  François  savent  aussi  obéir 
à  leurs  loix  «. 

»  Toute  sa  conduite  étoit  aussi  exempte  de  foiblesse 
que  d'ostentation.  Passant  sa  vie  à  la  Cour  ,  sa  Religion 
lui  détëndoit  de  se  montrer  chez  les  maitresses  ,  et  le 
même  motif  lui  ordonnoit  de  garder  un  silence  absolu 
sur  leur  conduite.  ■»  Il  n'y  a  ,  disoit  l'une  d'entre  elles, 
que  le  Chevalier  du  Muy,  à  la  Cour,  qui  ne  fasse  au- 
cun cas  de  moi  ;  jamais  il  n'en  parle  ,  et  il  ne  me  voit 
jamais  a. 

»  C'est  ici  Le  lieu  de  publier  la  justice  que  lui  a  rendue 
M.  de  Malesherbes  :  »  Je  oraignois  ,  dit  ce  Ministre,  en 
traitant  une  affaire  avec  lui ,  de  heurter  les  préjugés  que 
je  lui  supposois.  J'avois  tort;  car  je  ne  lui  ai  jamais  trouvé 
que  des  principes  «. 

»  Sa  vertu  fut  bien  complette  ,  puisqu'il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  se  sentît  forcé  de  lui  renlre  hommage  ,  et 
que  le  Maréchal  de  Saxe ,  sachant  que  M.  le  Dauphin  dé- 
sirojt  avoir  le  Chevalier  du  Muy  pour  son  Menin ,  et 
demandant  cette  place  pour  un  autre  auquel  il  ne  man- 
quoit  aucun  titre  ,  retira  sa  demande  ,  et  dit  :  »  Je  ne 
veux  point  faire  le  tort  à  M-  le  Dauphin  de  le  priver 
de  la  société  d'un  homme  aussi  vertueux ,  et  qui  peut 
devenir  aussi  utile  à  la  France  «..  Manuscrit  dejùmille. 

Page     124. 

(2)  Le  hojiheur  mérile  lien  quon  ne  s'enraye  pas  Je  ce 
qu'il  doit  en  coûter  pour  l^ohtenir.  Oui,  sans  doute,  et  pour 
cette  vie  comme  pour  l'autre  ,  qu'est-ce  qui  devroit  ser- 
vir plus  efEcaceiuent  à  rappeler  l'homme  à  la  Religion  , 
que  le  désir  même  d'être  heureux  ?  Il  porte  en  lui  un  es- 
prit iaquiet  ;  un  cœur  que  tout  agite  3  il  ne  peut  se  repo- 
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scf  que  clans  la  véritéj  et  il  soupire  après  un  contentement 
solide.  D'une  part ,  des  raisonnemens  et  des  systèmes 
rendent  son  esprit  toujours  plus  flottant  et  plus  incer- 
tain ;  de  l'autre  ,  des  biens  bornés  et  passagers  l'attirent 
et  trompent  son  espoir.  Des  maux  réels  empoisonnent 
ses  joies  ,  et  le  laissent  sans  un  contre-poids  suffisant,  s'il 
n'éprouve  pas  les  consolations  intérieures  propres  à 
adoucir  son  tourment.  La  Religion  ,  et  la  vraie  Religion 
toute  seule,  est  le  terme  où  ces  réflexions  doivent  le 
conduire.  Par  la  voie  d'une  autorité  légitime ,  elle  lui 
fait  trouver  le  repos  de  l'esprit  dans  les  lumières  qu'elle 
lui  présente  :  par  l'amour  du  souverain  bien  et  par  la 
soumission  qu'elle  lui  inspire  aux  volontés  du  Très- 
Haut,  elle  lui  offre  les  plus  douces  consolations,  et  lui 
fait  goûter  les  vrais  plaisirs  du  cœur.  Ainsi,  elle  s'accom- 
mode à  tous  ses  besoins.  Elle  le  rend  heureux  ,  en  quel- 
que sorte,  par  les  privations  et  par  les  jouissances,  parce 
(fu'elle  lui  ôte  ,  par  ce  qu'elle  lui  donne  ,  et  par  ce  qu'elle 
lui  promet.  En  toutes  circonstances  ,  avec  le  secours  de 
la  Religion  ,  on  regrette  moins  ce  que  l'on  perd,  et  l'on 
jouit  mieux  de  ce  qu'on  possède. 

Page     i3i. 

(3)  Parce  que  des  hommes  vains  ont  voiihisefrajerime 
roule  nouvelle  ,  et  qu^on  s^estjait  un  Jaux  honneur  de  les 
suivre.  C'est  en  elî'et  par  la  vanité  ,  par  k  fureur  du  bel- 
esprit ,  par  l'envie  de  se  distinguer ,  que  presque  tout  le 
mal  a  commencé.  L'espèce  d'êtres  la  plus  ridicule ^Ics 
petits-maîtres ,  les  petites-maîtresses ,  tous  les  gens  d'un 
certain  ton,  ont  été  disposés  à  croire  qu'on  cessoit  d'avoir 
de  l'esprit  et  d'être  aimable  ,  dès  qu'on  étoit  Chrétien  : 
de  nouveaux  Philosophes  ont  fait  naître  ou  accrériité  ce 
préjugé.  De  Ih  ,  dans  un  monde  frivole  ,  la  fausse  honte 
c'C  paroître  croire  à  l'Evangile,  et  plus  encore  celle  de 
paroitre  en  observer  les  préceptes  ;  de  là  la  contagion  , 
Képi  i.émio  de  l'irréligion.  Cependant ,  à  en  juger  par  le 
fait  même,  qu'y  a-t-on  gagné  ?  et  depuis  quand  l'esprit. 
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le  goût ,  si  étroitement  liés  svee  les  mœurs  ,  se  sont-ils 
plus  afi'oiijlis  ,  dépravés  ,  dégradés ,  c£ue  depuis  le  succès 
des  nouvelles  opinions  ?  Voyez  ,  dans  l'empire  des 
Lettres  ,  les  ravages  qu'elles  y  ont  faits.  Que  nous  y  ofire- 
t-on  la  plupart  du  tems,  que  de  la  poésie  sans  chaleur  et 
sans  images  ,  des  drames  sans  intérêt  ,  des  crili([ues  sans 
discernement ,  des  ouvrages  d'agrément  sans  délicatesse, 
et  sans  autres  charmes  que  ceux  que  leur  prêtent  l'incré- 
dulité, le  libertinage ,  et  les  passions  V  Maintenant  plus 
de  cette  véritable  éloquence  qui  part  du  cœur  ,  si  ce  n'est 
dans  quelques-uns  de  nos  Orateurs  vraiment  Chrétiens  ; 
plus  de  cette  solidité,  de  cette  force  victorieuse  de  rai- 
sonnement,  qui  faisoit  le  principal  nîérite  dss  bons  Ou- 
vrages du  dernier  siècle  ;  plus  de  cette  vraie  gaieté  ,  qui 
faisoit  celui  de  tant  de  productions  agréables.  Parmi  les 
Gens  de  Lettres  des  querelles  indécentes  ,  des  personna- 
lités ,  des  injures  ,  un  langage  inconnu  jusqu'ici  dans  un 
monde  tant  soit  peu  honnête  ,  et  qui  ne  sembloit  réservé 
qu'k  une  classe  de  peuple  que  nous  n'oserions  nommer  ; 
dans  la  société  ,  dans  les  entretiens  ,  dans  les  livres  ,  de 
froids  bons  mots,  des  sarcasmes  ,  des  méchancetés  ,  des 
phrases  ,  le  jargon  des  modes  ou  de  l'impiété  ,  un  cercle 
de  petites  choses  ,  de  petits  riens  :  est-ce  donc  là  ce  qui 
fait  le  véritable  esprit,  et  ce  qui  peut  nous  rendre  aima- 
bles ?  Tels  sont  cependant,  en  tout  ou  en  partie ,  les 
fruits  de  l'irréligion.  Elle  a  gâté  en  même  tems  l'esprit  et 
le  cœur  ,  elle  a  tout  altéré  ,  les  idées  ,  le  goût,  les  senti- 
mens,  et  les  mœurs.  Ah!  que  la  religion,  bien  entendue, 
ouvre  au  contraire  un  vaste  champ  à  tout  ce  qui  est  beau, 
grand  ,  vrai ,  aimable  ,  et  touchant  !  Dans  ce  genre,  tout 
est  de  son  ressort.  Eh  !  qu'y  a-t-il  au  fond  de  plus  propre 
qu'elle  ,  à  faire  valoir  ,  en  bien  ,  le  cœur ,  l'esprit ,  et  le 
génie  i 

J'avoue  que ,  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  ,  le 
vrai  Chrétien  ,  tel  que  je  le  conçois,  tel  qu'il  est  selon  le 
véritable  esprit  de  l'Evangile  ,  ne  brillera  pas  par  toutes 
ces  petites  qualités  déliées ,  futiles  ,  mensongères  ,  qui 
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naissent ,  pour  la  plupart  ;,  de  la  trop  grande  facilité  à  s'a- 
bandonner aux  écarts  de  son  imagination  ,  ou  qui  sup- 
posent un  certain  goût  pour  les  vices  qu'on  se  pardonne 
si  aisément  dans  le  monde  :  il  ne  tiendra  pas  de  ces  pro- 
pos ,  qui,  à  la  faveur  d'une  gaze  légère  ,  sauvent,  à  ce 
que  l'on  prétend  ,  les  bienséances  ,  mais  qui  alarment  la 
pudeur  ;  il  ne  se  permettra  pas  de  ces  railleries',  dont  une 
ame  un  peu  délicate  est  blessée  ,  et  dont  l'amour-propre 
s'oSense  ;  il  ne  déchirera  pas  des  réputations  ,  pour  le 
seul  plaisir  d'amuser  les  autres  ou  de  s'amuser  lui-même  ; 
il  ne  calomniera  pas  la  religion  ,  les  mœurs;  et  ne  s'eflbr- 
cera  pas  de  donner  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  l'em- 
preinte du  ridicule  ,  pour  paroître  agréable  et  plaisant. 
Mais  k  cela  près  ,  il  aura  de  grandes  ressources  pour  cap- 
tiver l'estiuie  et  la  bienveillance  :  il  aura  l'esprit  qu'il  faut 
avoir,  et  le  bon  sens,  qui  vautencore  mieux  que  l'esprit; 
il  fera  briller  celui  des  autres  ,  sans  aucun  retour  sur  lui- 
niêrae  ;  s'il  a  des  talens ,  il  aura  en  même  tems  le  goût  du 
vrai  ,  qui  sert  k  en  régler  l'usage  ;  il  n'affectera  point , 
dans  les  cercles  ,  un  air  de  supériorité,  un  ton  despotique 
et  tranchant  ;  son  amour-propre  ,  ne  rivalisant  avec  per- 
sonne, mettra  tout  le  monde  à  son  aise ,  et  laissera  à 
chacun  ses  prétentions;  il  sera  modeste  ,  plein  de  fran- 
chise et  de  candeur,  rempli  de  sagesse  et  de  raison  ;  il 
sera  affable,  ouvert,  oflBcieux  ,  prévenant,  par  l'effet 
même  de  la  charité  qui  l'anime.  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  être  aimable  ,  et  pour  faire  aimer  et  respecter  la 
vertu  ?  Il  y  a  toutefois  un  monde  auquel  ce  geni-e  de  mé- 
rite ne  plaira  pas  ,  parce  qu'il  n'est  point  (ait  pour  appré- 
cier le  vrai  mérite. 
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LETTRE     XV. 

De  la  même. 

XJeux  semaines  se  sont  écoulées,  av^ant 
qu'il  ait  été  question  ,  enti'e  le  Chevalier  et 
nous ,  de  ce  qui  avoit  fait  la  matière  des  der- 
niers entretiens.  Dans  cet  intervalle ,  il  me 
paroissoit  moins  ouvert  et  moins  gai  qu'il 
ne  l'est  ordinairement  :  il  avoit  même  un  air 
sombre  qui  lui  est  étranger.  Nous  n'osions 
nous  en  expliqiier  avec  lui,  et  nous  atten- 
dions qu'il  nous  prévînt.  Vous  ne  me  deman- 
dez pas  ,  nous  dit-il  un  jour ,  ce  qu'ont  pro- 
duit sur  moi  les  lettres  de  M.  le  Marquis.  Ce 
n'est  pas ,  lui  répondit  mon  mari,  que  nous 
ne  nous  intéressions  vivement  à  l'effet  qu'elles 
ont  pu  opérer;  mais  nous  craignons  que,  j  eune 
encore  ,  et  trop  peu  aguerri  contre  vos  pas- 
sions ,  vous  ne  trouviez  toujours  trop  pénible 
le  joug  que  la  Religion  levuMinpose ,  quoiqu'il 
ne  soit  au  fond  que  le  joug  de  la  raison ,  et 
comme  je  vous  l'ai  fait  observer ,  qu'un  assu- 
jettissement qui  conduit  au  ))onheur. 

Vous  aviez  moins  à  craindre  à  cet  égard, 
dit  Lausane ,  que  lorsque  j'ai  commencé  à 
vous  connoître.  J'épi'ouve  maintenant  un 
penchant  plus  raisonnable  et  plus  doux  que 
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tous  ceux  dont  j'ai  ressenti  la  violence,  et 
qui  ont  causé  tant  de  fois  mes  fautes  et  mes 
malheurs.  Avissi  pur  que  l'objet  qvii  Ta  fait 
naître ,  il  suffiroit ,  ce  me  semble  ,  pour  me 
défendre  de  toute  autre  passion.  J'avouerai 
cependant  que  les  obligations  étroites  que 
la  Religion  uovis  prescrit,  et  l'espèce  de  con- 
trainte où  elle  nous  retient ,  ont,  pendant 
quelques  jours  ,  suspendu  mes  résolutions. 
Je  sentois  la  force  victorieuse  des  preuves 
qui  confirment  la  divinité  du  Christianisme  ; 
et ,  malgré  cela ,  j'aurois  voulu  pouvoir  dou- 
ter encore  ,  tant  j'étois  combattu  par  l'a- 
mour de  l'indépendance  ,  et  par  la  crainte 
de  me  trouver  engagé  beaucoup  plus  que  je 
ne  l'aurois  voulu.  Ce  combat  a  duré  assez 
long-tems ,  et  a  été  la  source  de  l'espèce  de 
tristesse  et  d'ennui  que  vous  avez  dû  remar- 
quer en  moi.  J'avançois  néanmoins  dans  une 
lecture  qui  m'intéressoit  en  m'éclairant,  et 
la  conviction  augmentoit  avec  les  lumières. 
Elles  amenoient  par  degrés  le  désir  du  chan- 
gement. Je  reconnoissois  ,  par  ma  propre 
expérience,  combien  étoit  vraice  que  vous 
m'aviez  dit ,  qu'il  est  comme  impossible  que 
nous  ayons  une  ferme  croyance  de  ce  que  la 
Religion  nous  enseigne  ,  et  que  nous  conser- 
vions une  disposition  constante  à  la  démen- 
lii'  par  nos  œuvres.  Plus  j'etudiois  les  carac- 
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lères  de  la  Religion  Chrétienne  ,  tels  que 
M.  votre  père  les  expose ,  plus  j'envisageois 
cet  accord  de  toutes  ses  parties ,  cet  ensemble 
si  parfait ,  sur  lequel  il  insiste  avec  tant  de 
raison  ;  plus  j'étois  forcé  de  m'écrier  :  Non ,  il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  pu  imprimer  au 
Christianisme  ces  signes  de  vérité ,  que  ja- 
mais le  mensonge  n'eût  pu  contrefaire ,  et 
qu'en  effet  on  ne  renconti'e  point  dans  toutes 
les  Religions  inventées  parles  hommes.  Quel 
amas  de  preuves,  dont  chacune  en  particu- 
lier, considérée  avec  attention  ,  auroit  déjà 
lin  très-grand  poids  I  que  doit  donc  produire 
leur  assemblage  sur  un  esprit  raisonnable  ? 
Ah  I  Dieu  ne  m'en  devoit  pas  tant  pour  me 
convaincre;  et  ne  m'eût-il  offert  que  la  moin- 
dre partie  de  ces  témoignages  frappans  ,  par 
lesquels  il  a  daigné  se  manifester  lui-même  , 
je  ne  devrois  pas  mettre  de  bornes  à  ma  sou- 
mission et  à  ma  reconnoissance.  Je  ne  suis 
pas  étonné,  me  suis-jedit  enfin,  des  sacii- 
fices  que  j'ai  vu  faire  à  Valmont.  Risquer  son 
crédit ,  ses  biens ,  ses  dignités  ,  sa  vie  ,  son 
honneur  ,  s'il  le  faut  5  les  immoler  quand 
Dieu  l'exige  ,  c'est  beaucoup  pour  notre  foi- 
blessc,  ce  n'est  point  trop  pour  celui  qui  a 
les  lumières  et  les  secours  que  donne  la  Re- 
ligion. 

Ah  !  cher  Lausane ,  s'écria  Valmont,  en  se 
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jetant  au  cou  du  Chevalier,  cher  Lausane  I 
TOUS  voilà  vraiment  Chrétien. 

Oui ,  mon  ami ,  je  le  suis  ,  grâce  à  votre 
exemple,  à  vos  soins,  et  je  conviendi'ai  sans 
peine  que  je  ne  l'étois  que  de  nom.  Mais 
maintenant  que  je  connois  mieux  les  fonde- 
mens  de  ma  Religion ,  et  qu  elle  jn'est  deve- 
nue pkis  chère  ,  je  ne  puis  soutenir  de  sang 
froid  les  attaques  qu'on  lui  livre  avec  tant 
d'indécence  et  d'achai'nement.  Hélas  I  par 
une  bizaiTerie  étrange  ,  je  m'amusois  autre- 
fois des  traits  qu'on  lançoit  contre  elle ,  j'y 
joignois  mèiuo  de  fades  plaisanteries  ,  des 
railleries  sacrilèges,  et  cependant,  je  voulois 
paroître  tenir  encore  au  fonds  du  Christia- 
nisme, et  je  désirois  qu'on  ne  me  crût  pas  un 
impie.  Aujourd'hui ,  je  dois  à  la  vérité  une 
bien  autre  conduite  ;  je  dois  la  venger  des 
insultes  qu'on  lui  fait ,  et  réparer  ,  autant 
qu'il  est  en  moi,  celles  que  je  lui  ai  faites  moi- 
même  par  mon  inconséquence.  Dites  -  moi 
donc ,  cher  ^  almont ,  comment  vous  pensez 
qu'un  homme  du  monde  peut  s'y  prendi^e  , 
pour  remplir  à  cet  égard  toute  justice?  J'ap- 
prouve votre  zèle,  répondit  Valniont  ;  il  est 
reil'et  et  la  marque  d'un  véritable  change- 
ment. On  ne  peut  ni  respecter,  ni  chérir  au 
fond  du  coeur  son  Dieu ,  sa  foi ,  sans  souhaiter 
queles  autres  les  respectent  également.  Mais, 
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mon  ami ,  si  le  vrai  zèle  doit  être  ardent  et 
courageux  ,  il  doit  encore  être  éclairé  et  cir- 
conspect. Loin  de  nous,  sans  doute,  l'esprit 
de  ibiblcsse  ,  et  cette  tolérance  pusillanime, 
dont  l'incrédule  tire  avantage  pour  insulter 
impunément  auK  vérités  les  plus  saintes ,  et 
ne  tolérer,  àbien  dire,  quele  vice  et  l'impiété; 
loin  de  nous  ce  silence  perfide  ,  qui  trahit  la 
cause  de  la  lleligioa  ,  en  craignant  de  la  dé- 
fendre :  mais  loin  de  nous  aussi  cet  esjirit  de 
dispute  et  d'aigreur,  qui  irrite  au  lieu  de  ra- 
mener. La  controverse  ,  proprement  dite  , 
sied  mal  à  un  homme  du  monde  ,  sur-tout 
s'il  n'est  pas  suffisamment  instruit  ;  et  ne  fait 
souvent,  au  milieu  d'un  cercle  d'hommes  lé- 
gers et  frivoles  ,  qu'augmenter  les  doutes 
dans  des  esprits  foibles,  toujours  plus  portés  , 
par  l'instinct  môme  des  passions,  à  saisir  des 
difficultés  apparentes  que  des  réponses  soli- 
des ,  et  à  adopter  des  plaisanteries  que  des 
raisons.  Je  ne  voudrois  donc,  dans  bien  des 
Cas,  qu'imposer ,  d'un  seul  mot,  à  l'audace  de 
ces  hommes  pervers,  qui  ne  font  briller  leur 
esprit  aux  dépens  de  la  Religion ,  que  par 
un  efl'et  de  la  corruption  de  leur  cœur  *.  La 

*  »  Il  me  semble  de  cette  implication  et  entrelassurc  dç 
»  langage,  par  où  ils  nous  pressent ,  qu'il  en  va  comme 
»  des  joueurs  de  passe-passe.  Leur  souplesse  combat  et 
»  force  Hos  seus  ,  mais  elle  n'ébraule  aucunement  liOlre 


l44  LES       EGA   REMENS 

plus  simple  réflexion  sur  leur  intolérance 
trop  réelle  ,  et  sur  rindécence  de  leurs  pro- 
pos ,  sulïiroit  souvent  jjour  les  déconcerter 
sans  danger.  Mais  si ,  avec  un  certain  fonds  de 
lumières ,  je  m'appercevois  que  j'eusse  affaire 
à  des  esprits  moins  présomptueux,  et  qui 
conservassent  une  sorte  de  droiture  dans 
leurs  égaremens ,  j  e  croirois  devoir  m'y  pren- 
dre d'une  autre  manière. 

Ou  je  parlerois  à  des  hommes ,  qui  sont  à 
peu  près  ,  cher  Lausane ,  ce  que  vous  étiez 
il  n'y  a  pas  long-tems,  des  esprits  indécis, 
moitié  irréligieux  ,  moitié  Chrétiens  j  qui 
sont  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  ^  qui  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'autre ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment :  ou  j'aurois  en  tète  de  véritables  incré- 
dules ,  pour  qui  l'incrédulité  seroit  un  parti 
pris  et  déterminé. 

A  l'égard  des  premiers  ,  que  je  suppose 
de  caractère  à  daigner  m'entendre  ,  je  ne 
voudrois  répondre  à  leurs  froides  ironies,  à 
leurs  fausses  allusions ,  à  toutes  leurs  petites 
difficultés,  que  par  quelques  preuves  de  fait 
ou  de  sentiment,  sans  m'attacher  encore  à 
leur  développer  tous  les  grands  caractères 
de  la  Religion  révélée,  ce  qui  nous  mène- 
roi  t  trop  loin. 

j>  créance.  Hors  ce  batelage  ,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit 
»  bas  et  vil  «.  Montagne, 

Croyez- 
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Croyez-vous  ,  leur  dirois-je ,  qu'il  y  ait , 
à  tout  pi-endre ,  une  Morale  plus  belle ,  plus 
pure ,  plus  vraie  que  celle  de  l'Evaugile  ? 
Comparez-la,  si  vous  le  voulez ,  avec  celle 
des  Marc-Aurèle ,  des  Epictète ,  des  Séuè- 
que  ,  et  voyez  laquelle  est  la  plus  claire  ,  la 
plus  simple,  la  moins  équivoque ,  la  pins  à 
la  portée  de  tous,  la  plus  sublime  cependant 
et  la  mieux  liée  dans  toutes  ses  parties. 
Voyez  quelle  est  celle  qui  parle  le  plus  au 
cœur  ,  qui  lui  offre  des  consolations  plus 
réelles  (i),  qui  s'assortit  le  mieux  aux  be- 
soins de  tous  les  hommes  ,  dans  tous  les  états 
et  dans  toutes  les  conditions  ;  celle  qui  ren- 
ferme le  plus  de  sagesse  sans  afiectation  de 
philosophie,  sans  faste,  sans  enflure  ;  celle 
qui  nous  tient  le  plus  sûrement  dans  la  dé- 
pendance de  l'Être  suprême,  et,  si  je  puis 
parler  ainsi,  le  plus  immédiatement  sous  la 
main  de  Dieu  même ,  en  excluant  tous  les 
grands  mots  de  nature,  de  nécessité,  de  fa- 
talité ;  celle  qui  fait  porter  le  courage  et  la 
fermeté  qu'elle  inspire  ,  sur  des  motifs  plus 
persuasifs,  moins  recherchés,  et  plus  soli- 
des ;  celle  qui  donne  plus  de  force  pour  se 
vaincre  et  plus  de  défiance  de  soi-même, 
plus  de  grandeur  et  plus  d'humilité  ;  qui 
présente  une  fin  plus  noble  (  2  ) ,  et  des 
Tome  IV.  G 
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moyens  plus,  efficaces  pour  y  paiveuir.  Com- 
parez et  choisissez. 

Oh  !  si  vous  parliez  à  un  homme  de  bonne 
foi ,  dit  le  Chevalier ,  la  réponse  ne  seroit 
pas  équivoque ,  et  le  choix  ne  seroit  pas  dif- 
ficile à  faire.  J'ai  lu  avec  attention  ,  mais 
sans  enthousiasme,  les  Sages  que  vous  venez 
de  citer  ;  et  j'avoue  que ,  si  quelquefois  ils 
parloient  à  ma  raison  ,  ils  n'ont  piesque  ja- 
mais rien  dit  à  mon  coeur,  qu'ils  ne  me  don- 
noient  point  ces  lumières  précises  ,  qui ,  en 
éclairant  Tentendement ,  agissent  puissam- 
ment sur  la  volonté  5  que  ,  si  j'y  trouvois  çà 
et  là  de  grandes  idées,  elles  ne  me  parois- 
soient  pas  approcher  de  la  noblesse ,  de  la 
simplicité,  de  la  justesse,  et  de  la  beauté  de 
celles  de  l'Evangile ,  ni  de  la  pureté  de  sa 
Morale. 

Mais,  leur  diroisje  encore,  reprit  Val- 
mont  ,  comment  arrive-t-il  que  cette  Morale 
si  simple  et  si  sublime  soit  le  caractère  pro- 
pre de  l'Évangile  !  Qui  l'a  dictée  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  Disciples  ?  Comment  forme- 
t-elle  l'esprit  du  Christianisme  ?  et  est-il  pos- 
sible de  n'y  pas  reconnoître  le  sceau  de  la 
Divinité  ? 

Si  je  veux  d'autres  preuves  de  sentiment, 
je  n'ai  qu'à  opposer  l'incrédule  avant  sa  con- 
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vei'sion,  à  rincrédiile  converti  au  Christia- 
nisme: car  c'est  ici  qu'éclatent  davantage  les 
heureux  fruits  de  la  Religion.  Combien  le 
même  homme  est  différent  de  lui -môme! 
Quel  fonds  de  sagesse  dans  ses  principes  ! 
quelle  droiture  dans  ses  vues  !  quel  caractère 
de  ^"érité  et  de  franchise  dans  son  langage  et 
dans  toute  sa  conduite  !  quelle  pureté  dans 
ses  mœurs  !  quelle  modestie,  quelle  douceur, 
quelle  honnêteté  dans  ses  procédés  !  quelle 
charité  tendre  et  compatissante!  quel  assem- 
blage de  toutes  les  vertus  ,  opposé  au  carac- 
tère de  fierté,  d'indépendance,  de  bizarre- 
rie ,  d'intrigue  ,  d'amour  de  la  licence  et  des 
plaisirs  ,  qu'il  eut  presque  toujours  avant 
son  changement!  Qu'on  me  montre,  a  dit 
quelqu'un  ,  un  incrédule ,  qui ,  pour  être 
vicieux  plus  à  son  aise ,  se  soit  fait  Chrétien  ; 
et  un  Chrétien ,  qui ,  pour  être  plus  solide- 
ment vertueux  ,  se  soit  fait  incrédule. 

Quant  à  moi,  cher  Lausane,  je  suis  si 
persuadé  qu'un  des  principaux  caractères  de 
vérité  en  matière  de  Religion ,  est  qu'elle 
soit  propre  à  perfectionner  en  nous  l'homme 
moral  ;  que  ,  si  je  connoissois  un  plan  de 
Religion  et ,  de  philosophie  ,  plus  capable 
que  la  Religion  Chrétienne,  de  me  conduire 
à  la  vertu ,  de  m'en  inspirer  la  pratique , 
de  m'aider  constamment  à  la  suivre ,  je  ne 
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balancerois  pas  un  seul  moment  à  Tem- 
brasser. 

Si ,  de  ce  que  je  viens  de  dire,  je  voulois 
passer  à  un  autre  genre  de  preuves ,  et  pous- 
ser un  peu  plus  loin  cet  homme  du  monde  , 
tel  que  je  l'ai  supposé;  je  prendroisun  petit 
nombre  de  faits  parmi  ceux  que  nous  offre 
l'Histoire  de  la  Religion,  de  ces  faits  avérés, 
qu'avec  un  peu  de  bonne  foi  il  ne  pourroit 
pas  se  permettre  de  contredire  ;  et  pour  lui 
rendre  cette  preuve  plus  sensible,  suppo- 
sons ,  lui  dirois-je ,  qu'à  quelque  distance  de 
nous  il  y  ait  une  nation ,  qui  ,  posant  en 
principes  dans  ses  annales  la  dégradation  de 
l'homme,  le  besoin  d'une  lumière  plus  vive 
et  plus  siÀre  que  celle  qui  est  commune  aux 
autres  peuples,  la  nécessité  d'un  médiateur, 
ait  vu  se  succéder  d'âge  en  âge ,  au  milieu 
d'elle,  des  espèces  d'hommes  rares  et  singu- 
liers ,  qui  lui  ayent  annoncé  pour  la  suite 
des  siècles,  d'une  manière  frappante,  et  au 
nom  de  la  Divinité  ,  une  révolution  toute 
semblable  à  celle  qui  a  donné  Jésus-Christ  à 
la  terre ,  avec  tous  les  caractères  que  lui  ont 
assignés  les  Prophètes:  supposons  que ,  les 
uns  après  les  autres  ,  ces  mêmes  hommes 
se  soient  accordés  à  confirmer  cette  attente, 
qu'ils  l'ayent  développée  successivenient , 
qu'ils  ayent  détaillé  de  jour  en  jour*  d'une 
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manière  plus  précise  le  tems  auquel  cet  évé- 
nement devoit  s'accomplir,  la  manière  dont 
il  devoit  s'opérer  ^  que  cette  prédiction  se 
vérifie  dans  toutes  ses  parties  ;  que  ,  dans 
les  circonstances  qu'ils  ont  décrites,  il  pa- 
roisse un  Législateur  tel  qu'ils  l'ont  promis  ; 
que  cet  Envoyé  signale  sa  venue  et  atteste 
sa  mission  ,  par  des  lumières,  par  des  bien- 
faits, par  des  merveilles  en  tout  genre*,  qu'il 
parle ,  qu'il  agisse ,  qu'il  vive  ,  et  qu'il  meure 
comme  on  Tavoit  annoncé  :  ne  sera-t-on  pas 
fondé  à  regarder  sa  mission  comme  divine  , 
et  le  langage  des  Prophètes  qui  ont  prédit  sa 
venue  ,  comme  le  langage  de  la  Divinité? 

Supposons  ,  en  second  lieu  ,  que  parmi 
cette  nation  il  se  rencontre  douze  hommes 
de  la  lie  du  peuple,  bateliers  ou  pécheurs, 
comme  on  voudra  les  appeler,  qui ,  devenus 
les  Disciples  de  cet  Envoyé ,  crucifié  au  mi- 
lieu d'eux,  entreprennent  sans  secours,  sans 
autorité ,  sans  crédit ,  sans  science  (5)  ,  sans 
richesses ,  et  sans  armes ,  de  renouveler  la 
face  de  la  terre;  qu'ils  changent  en  effet  le 
culte  et  les  mœurs  d'une  partie  de  leurs  com- 
patriotes ,  en  dépit  de  l'aveuglement  que  le 
reste  de  la  nation  oppose  atix  prédictions 
qu'elle  a  entre  les  mains  et  qui  se  vérifient 
sous  ses  yeux;  qu'il  se  répandent  en  même 
tems  parmi  les  nations  les  plus  savantes  et 
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les  plus  policées,  telles  qu'étoieut,  dans  le 
siècle  d'Auguste  ,  les  Grecs  et  les  Romains  5 
que ,  les  voyant  idolâtres  tout  à  la  fois  de 
leurs  dieux  et  de  leurs  passions ,  ils  leur  prè- 
client  cet  Homme-Dieu  crucifié  ,  et  osent 
bien  se  promettre  de  lenr  faire  recevoir  ses 
dogmes  et  sa  morale  5  que  malgré  l'opposi- 
tion des  Pontifes  ,  des  Sages ,  des  Princes  , 
des  Magisti-ats  ,  malgré  la  diversité  des  lan- 
gues et  des  opinions ,  malgré  tous  les  obsta- 
cles et  tous  les  intérêts  contraires,  de  tels 
hommes  triomphent  de  lenr  résistance  et 
de  celle  du  monde  entier  :  n'aura- t-on  pas 
raison  de  regarder  ce  prodige  étonnant  com- 
me  l'ouvrage  de  Dieu  même  ? 

Supposons  enfin  que  ,  dans  les  coramen- 
cemens  de  lenr  prédication  ,  il  se  trouve 
quelques  Philosophes  semblables  aux  nô- 
tres ,  qui ,  témoins  de  leurs  premiers  efforts  . 
i^aisonnant  sur  leur  entreprise  selon  toutes 
les  loix  de  la.  sagesse  humaine,  en  plaisan- 
tent et  en  regardent  le  succès  comme  la  plus 
absurde  chimère  -,  mais  qu'au  bout  de  dix- 
sept  cents  ans ,  ces  mêmes  Sages  puissent 
reparoitre  sur  la  terre ,  et  qu'ils  voyent  un 
nouveau  monde  formé  sur  le  plan  que  tra- 
çoient  de  leur  tems  ces  hommes  rustiques 
et  grossiers  ;  tous  leurs  enseignemens  adop- 
tes ,  de  génération  en  génération ,  par  les 
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génies  les  plus  profonds ,  par  les  esprits  les 
plus  éclairés  ;  leur  Messie  reconnu  pour  le 
Fils  et  l'Envoyé  de  Dieu  ^  le  peuple  qui  Ta 
rejeté  ,  devenu  un  monument  éternel  des 
vengeances  du  Très-Haut ,  et  au  milieu  de 
tous  les  peuples  portant  écrit  sur  son  front 
l'arrêt  de  sa  réprobation  ;  la  religion  du 
Christ  reçue  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées ;  son  Église  tou.jours  subsistante  au 
milieu  des  contradictions  de  presque  tous  les 
siècles  ;  toutes  les  opinions  des  hommes , 
toutes  les  sectes  philosophiques  ,  toutes  les 
nouveautés  et  les  erreurs  qui  auront  lutté 
contre  sa  croyance  ,  se  dissipant  tôt  ou  tard 
à  sa  lumière  ;  tous  les  Einpires  se  succédant 
les  uns  aux  autres,  se  mêlant,  se  confondant 
autour  d'elle ,  tandis  qu'elle  demeure  stable 
parmi  tous  ces  changemens ,  pourroient-ils 
ne  pas  reconnoître  à  ces  traits  l'empreinte 
de  la  Divinité  ? 

Ah  !  ils  l'y  reconnoîtroient  sans  doute , 
s'écria  le  Chevalier,  et  je  conçois  qu'en  par- 
lant ainsi  à  des  hommes  vrais ,  à  des  esprits 
raisonnables  ,  vous  n'am^iez  pas  même  be- 
soin ,  pour  les  convaincre,  de  soutenir  ces 
réflexions  si  naturelles  et  si  simples  de  la 
démonstration  complette  qu'oftVent  tous  les 
caractères  et  tout  l'ensemble  de  la  Reli- 
gion (i).  Mais  comment  se  comporter  vis-à- 
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vis  de  cette  autre  classe  d'incrédules  ,  à  l'é- 
gard desquels  il  ne  s'agit  plus  seulement  de 
raffermir  une  foi  chancelante ,  de  dissiper 
des  doutes  qu'élèvent  les  passions,  de  l'épon- 
di'e  à  des  sopliismes  dont  on  est  le  premier  à 
sentii'  le  foible ,  et  peiit  -être  même  à  rougir 
en  secret  ?  Comment  forcer  au  silence  ces 
prétendus  esprits  forts,  déterminés  à  ne  rien 
admettre  en  genre  de  révélation ,  et  qui  font 
profession  ouverte  d'incrédulité. 

Il  est  bien  rare  en  effet,  repartit  Valmont , 
que  cette  espèce  d'hommes  conserve  un  cer- 
tain fonds  de  droiture  ,  qui  puisse  donner 
lieu  à  un  entretien  paisible  et  à  de  sages  ré- 
flexions j  mais  puisque  j'en  ai  supposé  de  ce 
caractère ,  et  qu'il  a  été  en  quelque  sorte  le 
mien  ;  au  lieu  de  trancher  net ,  comme  je  le 
ferois  vis-à-vis  du  grand  nomln^e ,  je  voudrois 
essayer  de  toiu^ner  contre  eux  les  armes  dont 
ils  se  servent  contre  nous.  Ils  donnent  aisé- 
ment prise  au  ridicule ,  quand  on  sait  le  sai- 
sir (5)  ;  et  c'est  sur-tout  par  le  ridicule  qu'on 
réussit  à  les  déconcerter.  Ils  plaisantent  sur 
nos  miracles,  sur  nos  mystères  :  sans  m'arrè- 
ler  à  leur  faire  voir  que  les  miracles  ne  font 
qu'une  partie  de  nos  preuves  ,  que  celle-ci 
même  subsiste  dans  son  entier  ,  et  qu'ils  ne 
son I  point  encore  parvenus ,  par  de  solides 
objections,  à  en  aflbiblir  rautoj.'ité  5  je  leur 
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opposeroîs ,  si  ce  sont  des  Matérialistes ,  l'ad- 
mirable  prodige  et  le  mystère ,  non  seule- 
ment incompréhensible,  niais  absurde,  d'une 
génération  d'êtres  à  l'infini ,  sans  cause  pro- 
prement dite;  leur  débrouillement  des  élé- 
mens  de  la  matière,  fait  par  nécessité  ou  par 
hasard:  leurs  corps  organisés,  d'où  se  for- 
ment l'intelligence ,  les  notions  abstraites  , 
les  idées  métliapliysiques  et  morales ,  la  con- 
science ,  la  vertu ,  etc.  J  e  plaisanterois  à  mon 
tour  sur  cette  nouvelle  philosophie  ,  tout 
aussi  occulte,  tout  aussi  profondément  obs- 
cure que  ce  qu'on  a  jamais  pu  inventer  dans 
ce  genre ,  et  sur  tous  ces  systèmes  par  lesquels 
ils  veulent  rendre  raison  de  la  formation  des 
êtres  les  mieux  ordonnes,  sans  l'intervention 
d'une  première  cause  intelligente  et  sage.  Je 
rirois  de  cette  superbe  structure  du  monde 
entier,  que  dis~je?  de  celle  d'un  oiseau ,  d'une 
mouche,  formée  nécessairement,  ou  par  une 
heureuse  rencontre  d'atomes  ,  de  molécules 
organiques  -,  tandis  que  la  plus  misérable 
chaumière ,  le  plus  petit  instrument,  le  plus 
léger  colifichet  supposent  de  l'invention,  du 
dessein  ,  et  un  ouvrier  qui  les  a  faits. 

Mais  ,  parce  qu'il  est  peu  d'incrédules  qui 
affichent  le  Matérialisme  (6) ,  et  qu'une  sorte 
de  Déisme,  de  Théisme,  de  Naturalisme,  de 
Pyrrliouisme  ,  leur  offre  plus  de  ressouixesj 
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je  leur  demanderois ,  pour  combattre  avec 
eux  à  armes  égales ,  que ,  puisqu'ils  sont  ins- 
truits de  tous  les  points  de  ma  croyance ,  ils 
daignassent  au  moins  me  faire  part  de  la  leur. 
Je  ne  serai  pas  alors  réduit  à  me  défendre; 
j'aurai ,  comme  eux,  l'avantage  d'attaquer  à 
monteur.  Je  suivraila  marche  indiquée  dans 
une  des  lettres  que  je  vous  ai  fait  lire  :  je  les 
opposerai  à  eux-mêmes ,  et  je  leur  montrerai 
bientôt  qu'ils  ont  peine  à  trouver  où  poser  le 
pied  ,  qu'ils  ne  savent  au  fond  à  quoi  s'en 
tenir,  que  s'ils  ont  quelques  lumières ,  c'est 
sur-tout  de  la  révélation  qu'ils  les  emprun- 
tent, sans  y  joindre,  à  bien  des  égards ,  la 
même  certitude,  sans  en  tirer ,  pour  la  con- 
duite de  la  vie ,  les  mêmes  motifs  ni  les  mêmes 
conséquences ,  et  sans  y  porter  la  même  jus- 
tesse ni  le  même  accord  qu'elle  nous  pré- 
sente. Je  les  opposerai  les  uns  aux  autres  ,  et 
je  leur  ferai  voir  sur  combien  d'articles  ils 
diffèrent  entre  eux,  sans  avoir,  comme  nous, 
une  autorité  qui  puisse  les  réunir  ;  je  leur  re- 
mettrai sous  les  yeux  leurs  variations ,  leurs 
contradictions  d'ouvrage  à  ouvrage,  de  Phi- 
losophe à  Philosophe,  de  système  à  système; 
et,  s'il  est  permis  de  plaisanter  sur  des  objets 
aussi  sérieux  que  celui  des  mœurs  et  de  la 
Religion,  je  doute  qu'en  finissant,  les  rieurs 
soient  pour  eux  (  7  ). 
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Que  je  VOUS  sais  gré ,  cher  Valmont,  reprit 
le  Chevalier,  du  plan  d'attaque  que  vous  ve- 
nez de  me  tracer  !  Avec  toute  Tindifférence 
que  j'ai  eue  jusqu'ici  pour  la  vérité  ,  je  suis 
très-éloigné  d'avoir  les  connoissances  néces- 
saires pour  le  faire  valoir  5  mais  je  ne  déses- 
père pas  de  les  acquérir.  Je  n'ai  plus  qu'une 
seule  question  à  vous  faire.  Lors  même  que 
notre  croyance  est  le  mieux  affermie,  et  que 
l'on  a  senti  le  plus  vivement  toute  la  force 
des  preuves  de  la  Religion ,  il  n'est  pas  impos- 
sible que  les  saillies  trop  ordinaires  d"uneim,a- 
gination  ardente ,  que  le  transport  d'une  pas- 
sion soudaine ,  que  peut-être  même  des  con- 
tradictions apparentes,  des  difficultés  impré- 
vues, qui  s'offrent  tout  à  coup  à  notre  esprit , 
n'y  jettent ,  par  intervalles  ,  quelque  doute 
effrayant ,  et  ne  deviennent  poiu'  nc';s  la 
source  d'un  no  uveau  daiiger.  Quel  parti  pren- 
dre alors  pour  s'en  garantir  ? 

On  n'auroit  jamais  fait,  dit  Valmont,  si 
l'on  vouloit  répondre  à  toutes  les  difficultés  : 
et  connue  il  n'est  point  de  vérité  si  solide- 
ment établie  ,  qui  ne  soit  susceptible' d'objec- 
tions ,  je  crois  qu'une  fois  parvenu  à  la  ceili- 
tude,  le  plus  court  est  de  les  mépriser  *.  Je 

*  Il  est  nécessaire,  a  trt;,s-bien  dit  M.  de  Voltaire,  «pour 
yi  qu'une  Religion  soit  vraie,  qu'elle  soit  ré  vélcp,  et  point  du 
«tout  qu'elle  rende  raisofl  des  contrariétés  prétendues  «. 
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me  suis  trouvé  dans  cette  situation  d'esprit 
dont  vous  parlez,  sur-tout  dans  les  commen- 
ceniens  de  ma  conversion.  Je  priois  alors  ,  et 
le  calme  renaissoit  dans  mon  ame.  Dans  un 
autre  moment,  je  proposois  à  quelqu'un  de 
mieux  instruit,  ce  qui  m'avoit  inquiété;  et  le 
plus  souvent,  je  m'appercevois  que  je  m'étois 
fait  un  monstre  de  ce  qui ,  avec  plus  de  lu- 
mières ,  n'eût  pas  mérité  de  faire  sur  moi  la 
plus  légère  impression.  Je  me  suis  dit ,  après 
plusieurs  épreuves  de  cette  nature ,  que,  sur 
quelque  objet  que  ce  soit,  et  dans  quelque 
genre  que  ce  puisse  être  ,  nos  lumières  étant 
trop  bornées  pour  répondre  à  tout,  il  devoit 
suffire  que  le  fond  des  preuves  fût  incontes- 
table ,  que  leur  enchaînement  fût  sans  répli- 
que, pour  ne  pas  devoir  m'inquiéter  de  toutes 
ces  obscurités,  dont  le  véritable  fruit,  ce  me 
semble,  est  d'humilier  notre  entendement, 
et  de  perpétuer  le  mérite  de  notre  foi.  11  est 
impossible ,  après  tout ,  me  disois-je  encore, 
que  dans  la  Religion  ,  au  milieu  de  cet  amas 
de  preuves  qu'elle  renferme,  de  cette  corres- 
pondance admirable  de  toutes  ses  parties  en- 
tre elles,  il  n'y  ait  pas  quelque  solution  à  l'ar- 
gument qui  m'effraie  ,  quoique,  pour  le  mo- 
ment ,  je  ne  l'apperçoive  pas.  A  force  de  rai- 
sonnemcns ,  Chevalier ,  on  banniroit  la  rai- 
sou  uiêmc  5  et  c'est  aiusi  que  de  prétendus 
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Sages  sont  parvenus  à  clouter  de  l'existence 
de  tout  ce  qui  les  environnoit ,  et ,  en  cela 
du  moins  ,  sont  devenus  vraiment  foux. 

C'en  est  assez ,  cher  Valmont ,  dit  Lau- 
sane,  en  prenant  la  main  de  mon  mari,  et 
en  la  pressant  de  ses  lèvres  ,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  mettre  à  profit  les  lumières  que 
vous  venez  de  me  donner  ;  et  je  me  promets 
bien  d'en  faire  usage  ,  pour  réparer ,  jusque 
dans  mes  entretiens,  les  infidélités  sans  nom- 
bre dont  je  me  suis  rendu  coupable.  Puissé-je 
sur-toLit  les  réparer  par  ma  conduite  !  O  mon 
ami!  je  ne  me  suis  sauvé  jusqu'ici  des  cris  im- 
portuns de  ma  conscience  ,  que  par  la  légè- 
reté démon  esprit  et  par  ma  frivolité.  Plus 
éclairé  que  j  e  ne  l'étois ,  j  e  n  e  vois  à  un  homme 
conséquent,  qui  veut  se  livrer  à  ses  passions, 
sans  être  à  chaque  instant  tourmenté  par  ses 
remords ,  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  contredire,  s'il  le  peut,  toute  vérité,  et 
d'abjurer  tous  principes.  Quant  à  moi,  je 
sens  trop  le  prix  de  ceux  que  vous  m'avez 
faitadopter,  poury  renoncer  jamais,  et  pour 
n'en  pas  faire  désoi-mais  la  règle  de  mes 
mœurs. 

Depuis  ce  dernier  entretien,  le  Chevalier 
a  tenu  parole  ;  et  combien  il  a  gagné  à  son 
changement  I  II  n'a  plus  cette  sensibilité  ex- 
trême qui  nuisoit  si  fort  à  l'égalité  de  son 
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caractère.  En  reprenant  sa  gaîté  naturelle ,  il 
a  appris  à  la  tempérer  par  une  sage  réserve. 
Son  imaginationparoît  moins  brillante  peut- 
être,  parce  qu'il  ne  lui  permet  plu  s  les  mêmes 
écarts  ;  mais  elle  est  douce ,  riante ,  et  n'a 
rien  perdu  de  ses  cliarmes  les  plus  vrais.  Son 
esprit  a  acquis ,  par  la  Religion  ,  une  matu- 
rité quG  je  n'attendois  pour  lui  que  de  l'expé- 
rience et  des  années.  Il  pense  aujourd'hui 
avec  autant  de  justesse,  qu'il  a  toujours  eu 
de  grâces  et  de  facilité  à  s'énoncer.  Sa  vie 
n'est  plus  oiseuse  et  stérile.  Son  ancien  goût 
pour  les  sciences  exactes  s'est  ranimé ,  et  lui 
fournit  un  plan  d'occupations  et  d'études ,  qui 
remplace  avec  avantage  les  plaisirs  bruyans 
d'un  monde  frivole  et  dangereux.  Il  avoue 
que  c'est  sur-lout  la  dissipation ,  l'oubli  du 
travail ,  l'habitude  à  ne  rien  faire ,  qui  l'a- 
voient  perdu.  Il  convient  qu'il  est  plus  heu- 
reux :  mais  il  ajoute  qu'il  manque  encore 
quelque  chose  à  son  bonheur.  Comme  il  ne 
s'explique  pas  davantage  ,  je  parois  ne  pas 
l'entendre  ;  et  cependant ,  son  respect ,  ses 
soins ,  ses  attentions  pour  Julie  ,  ne  me  lais- 
sent aucun  doute  sur  ses  plus  secrètes  dispo- 
sitioiis. 

Je  ne  sais  si  Julie  s'en  apperçoit  5  mais  je 
lui  vois,  en  présence  du  Chevalier ,  un  air  de 
rétlexiou  et  de  contrainte  qu'elle  n'avoit  pas. 


DE      LA      RAISON.  169 

Oli  !  maman ,  me  disoit-elle ,  il  y  a  quelques 
jours,  que  le  Chevalier  est  changé  !  —  Oui , 
pour  la  façon  dépenser,  lui  répondis  -je ,  en 
souriant  et  enTobservant.  —  Mais,  pour  tout, 
maman,  je  ne  le  reconnoisplus.  —  Est-ce  que 
tu  le  trouves  à  présent  trop  grave ,  trop  sé- 
rieux, et  moins  amusant  qu'il  ne  l'étoit  aupa  - 
ravant  ? — Moi  ?  point  du  tout  5  j  e  ne  demande 
pas  qu'il  m'amuse.  Il  a  été  un  peu  sérieux 
pendant  quelque  tems  ;  mais  il  a  maintenant 
tout  l'enjouement  qui  convient  à  un  homme 
sage  et  aimable.  Est-ce  que  vous  ne  voyez 
pas  qu'il  a  pris  tout  le  caractère  de  mon  cher 
papa  ?  —  Tu  trouves  donc  qu'il  a  changé  en 
bien  ?  —  Tout-à-fait  en  bien.  Cela  est  sensible. 
C'est  mon  papa  qui  a  fait  tout  cela.  —  Il  y 
auroit  peut-être  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer. —  Oh  !  je  ne  sais. . . .  mais  s'il  restoit 
toujours  tel  qu'il  est  à  présent . . . —  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien ,  ma  petite  maman  ,  qu'est-ce  que 
vous  lui  souhaiteriez  de  plus  ?  —  Des  années. 
Il  est  un  peu  jeune.  —  Pas  trop  ;  et  puis, 
quand  on  pense  mûrement  et  qu'on  a  de  la 
religion  ,  ce  n'est  pas  un  mal  d'être  jeune. 

—  Tu  crois  donc  qu'il  ne  lui  manque  rien  ? 

—  Jene  dis  pas  cela:  mais....  —  Mais  encore? 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  lui  manque,  et  il  esta 
peu  près  ,  ce  me  semble  ,  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  désirer  qu'il  f iit. 
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Je  ne  poussai  pas  plus  loin  cette  conver- 
sation. Vous  pouvez  jnger,  mon  père ,  par  le 
peu  qu'elle  renferme  ,  que  Julie  n'est  pas 
fort  contraire  aux  vœux  du  Chevalier.  La 
part  que  vous  )n'avez  paru  prendre  à  ce  qui 
le  concerne  ,  ne  m'a  pas  permis  d'abréger 
cette  lettre.  Vous  ne  me  reprocherez  pas  au 
moins  de  vous  avoir  épargné  les  détails.  Eh  ! 
pourquoi  aurois  -  je  craint  de  vous  les  faire , 
lorsqu'ils  sont  si  propres  à  intéresser  votre 
zèle  pour  la  Religion  ;  à  flatter  votre  ten- 
dresse pour  un  fils  qui ,  en  profitant  de  vos 
lumières ,  marche  avec  tant  de  succès  sur 
vos  traces  ;  et  à  satisfaire  à  tous  égards  les 
plus  doux  penchans  de  votre  cœur  ? 

Le  Baron  vous  donne  des  nouvelles  de 
toute  la  petite  famille.  Il  y  a  long  -  tems  que 
je  me  propose  de  vous  entretenir  de  lui  plus 
au  long  ,  et  de  vous  retracer  les  soins  que 
prend  Valmont,  pour  le  former  ainsi  que  ses 
frères.  Je  ne  tarderai  pas  à  m'acquitter  en- 
vers vous  sur  tous  ces  objets.  Eh  !  qu'il  m'est 
doux  d'écrire  à  un  père  si  tendre,  et  de  lui 
parler  de  mon  mari  et  de  mes  enfaus  ! 
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NOTES. 
Page     145, 

(i)  Voyez  (de  ia  Morale  de  l'Évangile,  ou  de  csUe  des 
Marc-Aurèle,  des  Epie  tète ,  des  Sénëque)  ^z/eZ/e  esîcsïleqiù 
parle  le  plus  au  cœur^  qui  lui  offre  des  consolations  plus  réelles. 
Si  jen'avois  pas  craint  de  trop  multiplier  les  notes,  ou  de 
leur  donner  trop  d'étendue  ,  j'aurois  analysé  dans  celle- 
ci,  comme  j'avoi^  commencé  h  le  faire  ,  ce  que  disent 
Marc-Aurèle  ,  Epictète  ,  et  Sénècjue  ,  pour  nous  conso- 
ler des  évènemcns  qui  nous  affligent  ,  et  pour  nous  aider 
à  les  supporter.  Il  m'eût  été  facile  de  montrer ,  que  pres- 
que toutes  les  ressources  qu'ils  nous  oflrent,  dans  les 
évènemens  qui  ne  dépendent  pas  de  nous  ,  sont  prises , 
ou  de  la  nécessité  des  choses,  si  peu  consolante  en  elle- 
même  ,  quoique  devenue  l'idole  des  Philosophes  de  nos 
jours,  ou  de  cette  fierté  s  toïque,  parlaquelleleSages'ou- 
veloppe  dans  sa  propre  vertu,  et  se  regarde  comme  inac- 
cessible aux  coups  du  sort  ;  vertu  et  fierté  de  l'ame  qui 
ne  fait  que  concentrer  les  peines  au  dedans,  et  ne  les  rend 
souvent  que  plus  scnsihles. 

Je  ne  vois  guère  que  le  Traite  de  la  Providence^  où  Sénë- 
que  se  rapproche  en  partie  des  idées  du  Christianisme;  ce 
qui  sans  doute  a  porlé  quelques  Savans  à  vouloir  faire  à 
toute  force  de  ce  Philosophe  un  Chrétien.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Sages  du  Paganisme  nouslaissoient  nus  maux,  nos 
douleurs,  et  nos  pertes,  sans  rien  mettre  à  la  place  qui 
pût  suffire  k  nous  en  dédommager.  Eh  !  quand  ils  eussent 
été  en  état  de  le  faire,  ce  n'est  point  au  commun  des 
hommes  qu'ils  parloient.  Il  falloit  des  siècles  ,  ds  l'aveu 
de  Sénèque ,  pour  former  un  Sage  tel  qu'ils  l'avoient 
conçu.  Karo  Jhrsilan  ,  magnoque  œtatarn  inten'allo  inçe~ 
nilar. 

Ilu'eixeslpas  ainsi  de  la  morale  de  Jésus-Christ  et  dg  ses 
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Disciples.  Elle  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes  ,  en  les 
rappelant  tous  aux  grandes  vues  de  la  religion  ,  et  en  op- 
posant pour  contre-poids  à  leurs  maux  l'attente  du  vrai 
bonheur.  C'est  à  tous  que  Jésus-Christ  offre  ses  leçons  et 
ses  exemples.  C'est  pour  tous  qu'il  a  dit  :  Heureux  ceux 
aui  pleurent ,  car  ils  seront  consolés  !  —  Heureux  ceux  qui 
soufrent  persécution  pour  la  justice  ,  car  le  Rojaume  du 
Ciel  est  à  eux  !  —  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peui>ent  per- 
dre que  le  corps  :  mais  craignez  celui  qui  peut  perdre  le  corps 
et  Vame  tout  à  lajhis.  —  Ee  monde  se  réjouira ,  et  vous  pleu- 
rerez ;  mais  votre  tristesse  sera  changée  en  joie....  et  cette 
joie  .  personne  ne  pourra  vous  Voter*.  C'est  pour  tous  que 
l'Apôtre  a  écrit  :  Nous  ne  perdons  point  courage  y  et  tandis 
que  ce  qu'il  j"  a  en  nous  d'extérieur  et  de  terrestre  se  détruit , 
r  homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour  :  carnosajjlic- 
tions  présentes  ,  qui  sont  si  légères  et  qui  ne  durent  qu'un 
moment  j  nous  produisent  un  poids  immense  et  éternel  de 
gloire.  —  Jetez  les  j'eus  sur  Jésus  ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  Foi....  Pensez  à  celui  qui  a  sojifferttant  de 
contradictions  de  la  part  des  pécheurs  .  afin  que  vous  ne 
tombiez  pas  dans  l'abattement.  —  Kc  vous  lassez  point  de 
souffrir.  Dieu  châtie  ceux  qu'il  aime.  Il  vous  traite  en  cela 
comme  ses  enfans.  ...Il  nous  châtie  autant  qu  Hl  est  utile  pour 
nous  rendre  capables  de  participer  à  sa  sainteté  :  or  tout  châ- 
timent,  lorsqu^on  le  reçoit ,  semble  être  un  sujet  de  tristesse  et 
non  de  joie  ;  mais  ensuite  iljait  recueillir  en  paix  lesjruits  de 
lajustice  à  ceux  qui  auront  été  ainsi  exercés  *  *. 

Que  toutes  ces  paroles  sont  consolantes  pour  le  Clirc- 
tien  soumis  e.t  fidèle  !  Ce  ne  sont  point  là  de  grands  mots. 
Ce  ne  sont  point  les  leçons  vagues  des  anciens  Sages  ou 
de  nos  modernes  Philosophes  ,  qui  nous  diroient  volon- 
tiers ,  k  l'exemple  de  Marc-Aurèle  :  Songe  que  ,  comme  il 
seroit  ridicule  de  trouver  étrange  qu'un  Jigiiier  porte  des 
^gues ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  troucer  étranges  les  éçènemens 
que  le  monde  porte  en  abondance.  C^est  comme  si  un  Jiléde- 

*  Mat.  V  .  f ,  lo,  X.  38.  Joan.  XVI.  20. 

"2C0r.IV,  16, 17.Hcbr.XII,  2, 3,  5,  (5,  7, 10,  II. 
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rin  Cl  un  Pilote  troui-'oîent  étranges  les  accidens  de  la  fièvre  et 
des  vents  contraires.  Et  ailleurs  :  C  est  Jolie  de  chercher  en 
hiver  des  agites  sur  un  figuier  ;  et  tel  est  celui  qui  cherche 
partout  son  cher  enfant ,  lorsquHl  ne  lui  a  plus  été  donné  de 
l'avoir. . . .  Tout  ce  qui  arrive  est  aussi  ordinaire  et  aussi  com- 
mun ,  que  les  roses  le  sont  au  printems ,  et  lesjruits  des  arbres 
en  été.  Telles  sont  les  maladies  ^  la  mort ,  la  calomnie  ^  les 
conjurations  ;  tel  est  en  un  mot  tout  ce  qui  réjouit  ou  ajfiige  les 
sots... .  Songe  combien  en  un  instant  il  se  passe  de  mouvemens 
divers  dans  le  corps  et  dans  Pâme  de  chacun  de  nous  ,  et  tu  ne 
seras  plus  étonné  du  concours  des  évènernens  qui  se  passent  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  dans  cet  être  unique  ,  et  péris- 
sable ,  et  universel ,  que  nous  appelons  le  jnnnde.  Pensées  de 
Marc-Aurtle.  Tiad.  de  M.  de  Jolj,  chap  i3.  Être  co» 

TEXT  DE  TOUT  CE  qVl  ARRIVE. 

Quelle  différence  de  ce  langage  philosophique  ,  qui 
u'otl're  aucune  espèce  de  dédonimagement,  à  celui  de 
l'Evangile  !  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  la  Prin- 
cesse de  Bareith,  sœur  du  feu  Roi  de  Prusse  ,  écrire  le  is 
Septembre  lySy  à  M.  de  Voltaire ,  dans  un  tems  où  toute 
cette  illustre  famille  paroissoit  accablée  sous  le  poids  de 
l'infortune  :  »  Je  ne  me  suis  jainais  piquée  d'être  Pliiloso- 
j)  plie  :  j'ai  fait  mes  eiîbrts  pour  le  devenir  ;  le  peu  de  proa 
»  grbs  que  j'ai  fait  m'a  appris  à  mépriser  les  grandeurs  et 
»  les  richesses  :  mais  je  n'ai  rien  trouvé  daiis  la  philoso- 
»  phie ,  qui  puisse  guérir  les  plaies  du  cœur,  que  le 
3)  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  cessant  de  vivrez. 
Commentaire  historique  sur  les  Œuvres  de  l'auteur  de  la 
Uenriade. 

La  mort  est  en  effet  le  grand  remède  qu'offre  h  nos 
maux  uu  Philosophe  de  nos  jours ,  dans  cette  hymne, 
qu'il  fait  chanter  en  présence  de  tout  un  peuple  ,  et  dont 
voici  quelques  traits.  »  Homme  destiné  au  travail,  à  la 
peine  et  k  la  douleur,  console-toi  ;  car  tu  es  mortel.  Le 
matin  tu  te  lèves  pour  sentir  le  besoin,  tu  te  couches  le 
soir,  lassé  ,  abattu  de  fatigue.  Console-toi,  car  la  mori: 
t'attend,  et  dans  son  sein  est  le  repos.... 
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»  Que  ce  Dieu  qiù  anime  le  inonde  laisse  écliapper  un 
souffle,  c'estla  vie  ;  qu'il  h  retire,  c'est  la  mort 

I  Nti  trouves-tu  pas  que  le  tems  est  lent  à  s'écouler? 
C'est  que  le  tems  arnèue  la  mort,  et  que  la  mort  est  le 
terme  oii  tend  la  nature  inquiète  et  impatiente  de  la  vie. 
Quel  homuie  ne  désire  pas  être  k  demain?  C'est  qu'au- 
jourd'hui c'est  la  vie  ,  et  que  demain  c'est  la  mort. 

3)  S'il  étoit  un  Dieu  assez  inexorable  pour  vouloir  dé- 
sespérer l'iiomme,  il  le  condamneroit  à  ne  jamais  mourir. 
Le  dégoût,  la  tristesse  affligoroieut  son  ame  j  et  la  néces- 
sité de  vivre  ,  semblable  à  un  rocher  hérissé  de  pointes 
aiguës  ,  l'écraseroit  incessamment  ;  le  signe  de  la  récon- 
ciliation entre  le  Ci.d  et  l'homme  ,  c'est  la  mort  «. 

Eh  quoi  !  la  mort  !  Est-ce  donc  Ik  tout  ?  et  1:?  vrai  Phi- 
losophe lui-même  ne  voit-il  rien  au  delk  ?  Heureux ,  heu- 
reux k  moins  de  frais  ,  celui  dont  toute  la  philosophie  est 
celle  de  l'Evangile  ! 

I  B  I  D. 

(2)  Quelle  est  celle  qui  présente  une  fin  plus  nohle  ,  et  des 
moyens  plus  efficaces  pourj  parvenir?  x  Une  des  choses  qui 
distinguent  le  plus  la  Religion  Chrélienne  de  toutes  les 
institutious  humaines,  politiques  et  philosophiques,  c'est 
le  but  que  cette  divine  législation  nous  présente.  Se  con- 
formant k  la  nature  de  l'homme ,  au  désir  illimité  qu'il 
porte  en  lui  de  l'existence  et  du  bonheur,  au  genre  de 
mérite  ou  de  démérite  que  comportent  ses  facultés,  elle  ne 
lui  fait  envisager  cette  vie,  que  comme  un  état  d'épreuve, 
qui  doit  servir  kle  rendre  digne  d'implus  heureux  séjour. 

3>  Il  est  bien  vrai  que  cfuelques  Philosophes  de  l'anti- 
quité païenne  ont  fait  valoir  jiisqu'k  un  certain  point  les 
idées  naturelles  d'un  état  k  venir;  mais  leurs  notions  k 
cet  égard  étoient  coiifuses  et  luêlées  de  beaucoup  de  dou- 
tes et  d'incertitude.  Les  législateurs  ont  aussi  pris  soin 
d'entretenir,  dans  l'esprit  des  j^euplcs  ,  la  croyance  des 
lécympenses  et  des  ciiâtimeas  après  celte  vie  ;  mais  tout 
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leur  dessein  étoit  de  donner  par-là  une  sanction  suffi- 
sante k  leurs  loix ,  et  de  mieux  asstîrer ,  par  la  considéra- 
tion d'une  vie  future ,  la  pratique  de  la  verUi  pour  le  bon- 
heur des  hommes  dans  la  vie  pvésenle,  de  manière  que  ce 
qni  fait  le  principal  objet,  le  but  essentiel  du  Christia- 
nisme ,  n'étoit,  dans  leur  plan,  qu'un  objet  accessoire  et 
subordonné. 

»  De  Ih  il  est  aisé  de  concevoir  combien  toute  'a  morale 
de  la  Religion  Chrétieisne  ,  relative  k  ce  grand  principe  , 
Cherchez  aiant  toutes  choses  h  rojaume  de  Pieu  et  sa  jus- 
tice *,  estpluspurequela  leur;  combien  les  vertus  qu'elle 
prescrit  ont  plus  d'étendue  et  de  perièction,  que  celles 
qu'ils  ont  célébrées;  combien  elle  procure  plus  efficace- 
ment, que  toute  leur  doctrine  n'eût  pu  faire,  le  bonheur 
de  l'homme  dans  cette  vie  et  son  bonheur  dans  l'autre  , 
en  lui  proposant  celui-ci  comme  sa  hn  directe,  et  tout  ce 
que  la  Rel'gion  lui  enseigne  en  genre  de  culte  et  de 
mœurs,  comme  autant  de  moyens  qui  doivent l'j  con- 
duire ï. 

Ces  réflexions  Sont  extraites,  quant  au  fonds,  d'un, 
petit  Ouvrage  qui  a  paru  à  Londres  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  et  qui  a  pour  titre  :  ^  rieiv  ofthe  internai  évidence  of 
the  Christian  Heligion  ,  Bj-  Soame  Jenjns ,  Esq.  I,on~ 
don  1776.  M.  le  Tourneur  en  a  donné  une  traduction, 
sous  ce  titre  :  J^iie  de  l'Evidence  de  la  Religion  Chrétienne , 
considérée  en  elle-même. 

Cet  ouvrage ,  fait  par  un  membre  du  Parlement ,  et 
rempli  d'idées  neuves  ,  mais  quelquefois  fausses ,  erro- 
nées, et  trop  souvent  hasardées,  a  produit  en  Angleterre 
une  sensation  trfes-vive  ;  et  il  la  mérite  k  certains  égards. 
Tout  son  plan  est  renfermé  dans  ces  quatre  propositions  : 

Premièrement,  qu'il  y  a  un  livre,  actuellement  exis- 
tant, qui  3  pour  titre  le  Nouveau  Testament. 

Secondement ,  que  de  ce  livre  on  peut  extraire  un  sys- 
tème de  religion  absolument  n^uf ,  tant  h  l'égard  de  son 

'  M.K.  VI  ,  33. 
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objet  qu'k  l'égtird  de  sa  doctrine  ,  et  non  seulement  infi- 
niment au-dessus  ,  mais  même  très-diii'érenl  de  tout  ce 
qui  étoit  tombé  jus(jue  là  dans  l'esprit  de  l'homme. 

Troisièmement ,  que  de  ce  livre  on  peut  extraire  éga- 
lement un  système  de  Morale  ,  dans  lequel  tous  les  pré- 
ceptes fondés  sur  la  droite  raison  sont  portés  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  ,  que  dans  aucun  autre  système 
des  plus  sages  Philosophes  de  l'antiquité  ;  dans  lef[uelau 
contraire  tous  ceux  qui  ne  portent  que  sur  de  faux  prin- 
cipes sont  entièrement  omis ,  et  où  se  trouvent  d'ailleurs 
des  préceptes  nouveaux  ,  qui  correspondent  particulièrc- 
m.ent  au  nouvel  objet  que  cette  religion  nous  propose. 
(Dans  cette  troisième  section,  qui  renferme  d'ailleurs 
d'excellentes  vues  ,  l'Auteur  a  dit  des  choses  très-peu 
exactes  sur  quelques  préceptes  moraux  ,  qu'il  prétend 
faïassement  que  l'Evangile  a  omis  comme  n'étant  pas 
fondés  sur  la  raison  ). 

Quatrièmement,  qu'un  tel  système  de  Religion  et  de 
Morale  n'a  pu  être  l'ouvrage  d'aucun  homme  ,  ni  d'au- 
cune secte  d'hommes ,  bien  moins  encore  de  ces  hommes 
obscurs  ,  ignorans  ,  sans  Lettres  ,  qui  l'ont  mis  au  jour 
et  fait  connoître  à  l'univers,  et  qu'ainsi,  il  a  été  formé 
nécessairement  par  l'intervention  de  la  puissance  divine, 
de  la  divine  sagesse  ;  c'est-à-dire  ,  en  un  mot ,  qu'il  tire 
«on  origine  de  Dieu  même. 

Page    149, 

(3)  Douze  hommes  _,  qui ^  sans  autorité ,  sans  crédit ^  sans 
science  ,  etc.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'Apôtre  des  na- 
tions, en  s'adressant  aux  premiers  Chrétiens  :  »  Il  est 
écrit  :  Je  confondrai  la  sagesse  des  Sages ,  et  je  rejetterai 
la  science  des  Savans.  Que  sont  devenus  les  Sages  ?  que 
sont  devenus  les  Docteurs  de  la  Loi?  que  sont  devenus 
les  esprits  curieux  des  sciences  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a-t- 
il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde  ?  Car 
Toyant  que  le  Bjondc  ,  avec  toute  la  sagesse  humaine. 
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ne  l'avoi  t  point  connu  dans  les  ouvrages  de  sa  propre  sa- 
gesse ,  il  lui  a  plu  de  sauver  ,  par  !a  folie  de  la  prédica- 
tion ,  ceux  qui  croiroient  en  lui.  Les  Juifs  demandent  des 
miracles  ,  et  les  Gentils  cherchent  la  sagesse  :  pour  nous , 
nous  prêclions  Jésus-Christ  crucifié  ,  qui  est  un  scandale 
aux  Juifs ,  et  une  folie  aux  Gentils  ;  mais  qui  est  la  force 
de  Dieu  et  sa  sagesse  même  ,  à  ceux  qui  sont  appelés  , 
soit  Juifs,  ou  Gentils.  Car  cequiparoit  en  Dieu  une  folie 
est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes  ,  et  ce  qui 
paroît  en  Dieu  une  foiblesse  est  plus  fort  que  toute  la  force 
des  hommes.  Considérez  ,  mes  frères,  qui  sont  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  été  appelés  à  la  Foi.  Il  y  en  a  peu 
de  sages  selon  la  chair  ,  peu  de  puissans  ,  et  peu  de 
Nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  les  moins  sages  ,  selon  le 
monde  ,  pour  confondre  les  sages;  il  a  choisilesfoibles 
selon  le  monde  ,  pour  confondre  les  puissans  ;  il  a  chois  i 
les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  selon  le  monde,  et 
ce  qui  n'étoit  rien ,  pour  détruire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  ,  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifiât  devant  lui. 
C'est  par  cette  voie  que  vous  êtes  établis  en  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  été  donné  de  Dieu  pour  être  notre 
sagesse,  notre  justice,  notre  sanctification  ,  et  notre 
rédemption  :  afin  que  ,  selon  qu'il  est  écrit ,  celui  qui  se 
glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur  «,  Cor.  i.  v.  19 
et  suiv. 

C'est  d'après  ces  grandes  vérités  que  l'Apôtre  a  dit  ail- 
leurs :  »  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  surprenne 
par  une  vaine  et  fausse  Philosophie  ,  selon  la  tradition 
des  hommes  ,  selon  les  élémens  d'une  science  mondaine, 
et  non  selon  Jésus-Christ  œ.  Coloss.  2  ,  8. 

Page    i5i. 

(4)  Je  conçois  qii'en  parlant  ainsi  à  des  hommes  rrais  ,  à 
lies  esprits  raisonnables  ,  vous  n'auriez  pas  même  besoin  y 
pour  les  convaincre  ,  de  soutenir  ces  réflexions  ,  si  naturelles 
tt  SI  simples  ^  delà  dimonstralion  complelte  qu'offrent  tous 
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les  caractères  et  tout  Vcnscmlle  de  la  religion.  Cet  f  nsemblp, 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  volumes  précé  lens  ,  où 
l'on  a  développé  les  principaux  caractères  de  la  Religion 
chrétienne  ,  n'e:;t  point  un  système  d'imagination  ,  dans 
lequel,  d'après  un  pian  arbitraire  ,  et  quelque  espëce  de 
similitudes  pkis  ou  moins  éloignées  ,  on  rapproche  des 
idées  ingénieuses,  mais  qui  n'ont  rien  de  solide.  Il  est 
établi  sur  des  faits ,  qui  tiennent  les  uns  aux  autres  ,  qui 
se  prouvent  réciproquement  ,  et  qui  aboutissent  à  un 
centre  commun. 

Posez  seulement  quelques-uns  de  ces  fait5 ,  connus  et 
avoués  par  tous  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  tous  principes 
et  toute  bonne  foi,  le  reste  suit  et  s'enchaine  naturelle- 
ment. Dans  le  tems  où  a  paru  J.  C. ,  centre  unique  de 
tous  les  grands  faits  de  la  Religion  révélée  ,  les  Juifs  at- 
tendoient-ils  un  Messie  ?  Avoient-ils  entre  les  mains  des 
livres  qui  l'annonçassent  ?  Ces  livres  ,  en  nous  donnant 
des  notions  suffisantes  de  la  dégradation  de  l'homme,  du 
besoin  d'une  lumière  plus  abondante  ,  de  la  nécessité 
d'un  Réparateur,  peignent-ils  le  peuple  d'Israël  comme 
un  peuple  choisi  pour  conserver  la  promesse  qui  avoit  été 
faite  aux  hommes  d'un  Médiateur ,  et  pour  en  perpétuer 
l'attente  parmi  eux?  Ce  sont  là  de  ces  choses  sur  les- 
quelles il  est  aisé  de  répondre  ,  et  qui  ne  laissent  point  de 
doutes  cl  quiconque  est  vrai  et  n'élève  pas  à  plaisir  des 
nuages  contre  l'évidence. 

Ces  faits  une  fois  donnés  ,  consultez  ce  qu'ont  dit  ces 
mêmes  livres  sur  le  Messsie  ;  lisez  Isaïe  ,  Daniel,  et  tout 
ce  qui  a  un  rapport  direct  à  l'Envoyé  de  Dieu,  au  Désiré 
des  Nations  ,  au  Christ,  à  la  Victime  qui  doit  être  immo- 
lée par  son  peuple  pour  les  péchés  des  hommes  *;  re- 
montez d'âge  en  âge,  revenez  à  J.  C.  j  comparez  et  jugez. 
De  l'avènement  du  Sauveur,  descendez  à  l'établissement 
de  sa  religion  ,  à  la  manière  dont  il  s'est  opéré,  à  la  na- 
ture de  cette  religion,  au  châtiment  des  Juits  qui  dévoient 

*  Voyez  ci-desçiis ,  tom,  II ,  Lettre  jç. 
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cesser  d'être  son  peuple,  k  leur  dispersion  ,  à  la  perpc- 
tuité  de  l'Eglise  ;  et  voyez  si  le  Messie  qui  avoit  été  pré- 
dit, n'est  pas  venu  dans  le  tems  oùles  Juifs  l'attendoient; 
s'il  n'a  pas  paru  avec  tous  les  signes  qui  dévoient  être 
propres  h  un  rt-gne  tel  que  le  sien  ,  au  règne  spirituel  de 
la  grâce  ,  de  la  vertu  ,  de  la  paix  ,  et  de  la  charité  ;  s'il 
n'a  pas  employé,  pour  y  soumettre  les  esprits  etlescœurs 
tous  les  moyens  qui  convenoient  à  sa  mission  ;  s'il  n'a 
pas  donné  au  Christianisme  tous  les  caractères  qu'il  de- 
voit  avoir  ;  si  le  relus  de  le  reconnoilre  pour  le  Fils  et 
l'Envoyé  de  Dieu  n'a  pas  eu  les  suites  quil  devoit  en- 
traîner après  lui  ;  si  le  Christ  n'a  pas  dû  établir,  pour 
conserver  le  dépôt  des  vérités  qu'il  venoit  enseigner  aux 
hommes,  une  autorité  visible  et  permanente  j  s'il  ne  l'a 
pas  promise,  et  s'il  n'a  pas  effectué  sa  promesse. 

Page    lôa. 

(5)  Ils  doiinent  aisément  prise  au  liJîeuIe  quand  on  saU  Iz 
saisir.  Il  est  sans  doute  bien  permis  de  tourner,  contre 
les  partisans  de  l'erreur  et  du  mensonge,  ces  armes  tran- 
chantes du  ridicule  dont  ils  se  servent  avec  tant  d'art 
contre  la  vérité.  Mais  il  faut  avouer,  que  n'en  ayant  point 
de  meilleures  dont  ils  puissent  faire  usage  ,  ils  sont  eu 
général  ,  dans  ce  genre  d'attaque  ,  mieux  exercés  que 
nous.  A  combien  de  traits  néanmoins,  semés  de  toute 
part  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits,  ne  pourroit- 
on  pas  appliquer  ce  mot  si  sage  ,  Risu  inepto  niJiil  inep- 
tius  *  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  k  la  plaisanterie  qu'ils 
doivent  une  grande  partie  de  leurs  succès  ;  par  elle  ils  ont 
su  donner  un  tour  neuf  et  piquant  à  des  objections  su- 
rannées ;  c'est  d'elle  qu'ils  savent  si  bien  tirer  parti  pour 
couvrir  la  foiblesse  et  la  mauvaise  foi  de  leurs  raisonne- 
mens  :  ce  sont  les  railleries  sacrilèges  sur  les  objets  de 

■■On  sait  la  réponse  ingénieuse  d'une  jeune  femme  de  la  Cour  à  un 
grand  Philosophe,  jj  Nous  avons  depuis  quelque  tems,  disoit-il 
abattu  bien  du  bois  dans  la  forêt  des  préjugés  «,  C^est  pour  iela, 
repr'r-e\le,  que  vous  nous  faites  tant  de  fagots. 

Tome  IV.  H 


170  LES      É  G  A  R  E  M  E   N'  S 

notre  culte  ,  qui  ont  fait  parmi  nous  tant  de  menus  P],i- 
hsophes,  selon  rexpreision  d'un  ancien  Sage  ,  et  ce  tas 
diccrédules  sur  parole,  qui  croient  bonnement  que  la 
religion  est  sans  preuves  ,  et  que ,  pour  avoir  de  la  foi ,  il 
faut  commencer  par  faire  taire  la  riiison. 

Page     i53. 

(6)  Mais  parce  cfu'il  est  peu  d^'mcréciules  qui  affichent  le 
Matérialisme  j  e/c.  L'illustre  élève  d'un  grand  Maître  lui 
demandoit  un  jour  ce  qii'il  pensoit  du  Théisme.  »  Je 
pense,  répondit-il ,  que  c'est  un  masque  pour  les  vieux 
Philosophes,  et  une  ressource  pour  les  jeunes.  A  mon 
âge  ,  on  n'en  a  plus  besoin  que  pour  ne  pas  effaroucher  le 
commun  des  hommes  :  du  reste  ,  ne  s'embarrassant  plus 
de  rien  ,  on  est  bien  aise  de  vivre  sans  gêne  et  de  mourir 
Kans  inquiétude.  Mais  jeune  ,  comme  vous  l'êtes  ,  la 
croyance  d'un  Dieu  vous  est  encore  nécessaire  :  sans 
elle  le  feu  de  votre  imagination  s'éteindroit,  la  verve 
poétique  seroit  en  vous  sans  force  et  sans  enthousiasme  ; 
et  la  nature  ,  muette  et  dépourvue  d'attraits  ,  ne  diroit 
plus  rien  à  votre  cœur  te. 

Page    154. 

(7)  Je  doute  qu''en  finissant  les  rieurs  soient  pour  eux. 
Que  ce  seroit  une  histoire  intéressante  que  celle  de  la 
philosophie  et  des  Philosophes  de  nos  jours  !  Elle  offri- 
roit  tout  à  la  fois  la  meilleure  réfutation  de  leurs  sys- 
tèmes, le  plus  sûr  préservatif  contre  leur  fausse  sagesse  , 
et  la  plus  forte  apologie  de  la  Religion.  Chaque  jour 
nous  fournit  des  matériaux  plus  abondans.  Encore  un 
petit  nombre  de  faits  dans  le  goût  de  ceux  que  les  gens 
un  peu  instruits  ont  été  à  portée  de  recueillir;  et  que  de 
choses  dignes  de  risée,  d'indignation  quelquefois,  et  plus 
souvent  de  pitié  ,  on  pourra  transmettre  à  la  postérité  ! 
Un  Prince  trop  respectable  pour  être  cité  ,  mais  qu'on 
ne  citera  jamais  qu'avec    éloge  ,  a   déjîi  proposé  pour 
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«adre  k  ces  Mémoires ,  l'iJée  du  Don  Quichotte  Philo- 
sophe :  le  sujet  est  tout  neuf,  et  les  originaux  sont  sous 
nos  yeux. 

On  dira  sans  doute  que  la  tourbe  philosopfiiqne  est  de- 
venue trop  méprisable,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'en 
occuper  plus  loug-tems.  Les  excès  de  ces  prétendus  Phi- 
losophes ,  la  partie  systématique  de  leurs  ouvrages, 
leur  aveuglement ,  leur  folie  en  genre  de  principes , 
leurs  manœuvres  ,  leurs  intrigues  en  genre  de  conduite, 
de  petits  intérêts  si  secrètement  et  si  plaisamment  liés 
à  leur  grande  réputation  ,  leur  petite  guerre  entre  eux, 
leur  inquisition  civile  et  littéraire  liis  ont  assez  décriés. 

Malgré  l'air  de  réflexion  que  présentent  ces  vérités 
j'oserois  croire  que  tant  qu'ils  crieront  au  fanatisme  et 
à  la  persécution  ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  qu'eux  en  effet  qui 
soient  persécuteurs  et  fanatiques  ^  il  ne  sera  pas  absolu- 
ment inutile  de  crier  au  Philosophism:e,  si  redoutable 
si  imposant  autrefois  ,  et  si  avili  de  nos  jours.  Ceux  qui 
penseront  que  la  victoire  est  décidée  depuis  long-tems  en 
faveur  de  la  Religion  ,  que  le  PlùIosopJiisnie  est  aux 
abois  ,  que  le  masque  dont  il  se  couvroit  est  tombé  pour 
toujours  ,  auront  beau  regarder  nos  efforts  comme  tar- 
difs et  superflus  ;  je  ne  craindrai  pas  de  le  répéter  d'a- 
près un  de  nos  Sages  :  Jljaut  prendre  le  tems  où  les  eaux 
sont  basses  j  pour  travailler  aux  digues. 
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LETTRE     XV  I, 

Du  Comte  de  J^ahnont  à  son  Père, 

K^  E  que  vovis  avez  fait  pour  moi ,  ô  le  meil- 
leur de  tous  les  pères  !  porte  les 'pi  us  heu- 
reux fruits  dans  la  personne  du  Chevalier 
de  Lausane.  Emilie  vous  a  marqué  son  chan- 
gement :  après  Dieu ,  c'eêt  à  vous  qu'il  en 
est  redeval)le.  Ce  senties  lumières  que  vous 
m'avez  données,  c'est  le  précis  des  lettres 
que  vous  m'avez  écrites ,  qui  ont  servi  à 
l'éclairer.  Quel  dommage,  si,  avec  un  cœur 
aussi  bon  que  l'est  le  sien ,  et  un. aussi  grand 
fonds  de  droiture  et  de  sentiment,  il  eût 
été  perdu  pour  la  véi^ité  !  Il  ne  favoit  pas 
entièrement  abjurée  ;  mais  que  le  culte  qu'il 
lui  rendoit  étoit  peu  digne  d'elle  !  Aujour- 
d'hui il  la  voitdanstout  son  jour,  et  l'honore 
par  toute  sa  conduite.  L'aimable  jeune  hom- 
me !  il  ne  lui  falloit  que  plus  de  religion 
pour  développer  en  lui  le  germe  de  toutes 
les  vertus.  Il  m'est  devenu  cher  dès  le  mo- 
meîit  où  je  l'ai  connu  ;  il  me  l'est  bien  da- 
vantage ,  depuis  qu'une  nouvelle  façon  de 
penser  ajoute,  à  tous  ses  agrémens,  le  mé- 
rite le  plus  vrai  et  les  qualités  les  plus  sq- 
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ildes.  Aussi  fait-il  à  mes  yeux  parlie  do 
ma  famille;  et  quelque  tendresse  que  j'aye 
pour  mes  enfaiis,  j'aurois  peine  à  dire  s'ils 
m'intéressent  plus  que  lui.  Jugez  donc ,  mou 
père,  de  la  joie  que  me  causent  les  derpières 
ouvertures  qu'il  m'a  faites. 

Ce  matin ,  après  avoir  assisté  ensemblo 
au  lever  du  Roi,  il  m'a  demandé  si  je  voulois 
faire  avec  lui  un  tour  de  promenade.  J'y 
ai  consenti  ;  et  dès  que  nous  nous  sommes 
trouvés  en  liberté,  il  s'est  répandu  de  nou- 
veau en  témoignages  expressifs  de  sa.  re- 
connoissance  sur  ce  qu'il  croyoit  me  devoir. 
Je  commence,  a-t-il  dit  ensuite,  à  goûter 
cette  paix  que  ^ous  m'avez  fait  espérer,  et 
que  je  chercliois  en  vain  dans  l'oubli  de  ;iioi- 
même  et  dans  le  tumulte  de  mes  passions. 
Mais  combien  n'aurois-je  pas  à  craindre  le 
retour  de  mes  anciennes  foiblesses,  si  vous 
ne  m'aidiez  à  A^aincre  ma  légèreté  naturelle, 
par  le  choix  d'un  objet  digne  de  toute  mon 
estime  et  propre  à  me  rendre  heureux  !  Ma 
famille  me  presse  depuis  long-tems  de  con- 
tracter un  engagement ,    que  j'ai  abhorre 
jusqu'ici.  Il  s'en  faut  bien  que  j'en  aye  main- 
tenant la  même  idée  que  j'en  àvois  conçue. 
L'union  si  tendre  qui  règne  entre  vous  et 
Madame  de  Valmont,  cette  conliance  ré- 
ciproque qui  en  fait  le  charme,  cetLe  cora- 
il 5 
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plaisance  ,  ces  égards  mutuels ,  cette  con- 
formité de  goûts  et  de  sentimens ,  qvii  ne 
laissent  appercevoir  dans  tous  deux  qu'un 
même  esprit  et  une  même  volonté ,  me  font 
considérer  un  mariage  Lien  assorti,  comme 
la  source  la  plus  pure  des  agi'émens  de  la 
vie.  Mais ,  cher  Valmont ,  où  trouver  au- 
jourd'hui cet  assemblage  de  qualités  rares, 
qui ,  en  rendant  une  femme  vraiment  esti- 
mable ,  lui  méritent  la  confiance,  la  ten- 
dresse d'un  mari,  et  assurent  en  comnnin 
leui*  bonheur  pour  toujours  ?  Je  jette  les 
yeux  autour  de  moi,  et  je  ne  vois,  dans 
des  conditions  semblables  à  la  nôtre,  que 
de  J€!unes  personnes  sans  principes ,  inspi- 
rées par  la  vanité ,  uniquement  occupées 
du  désir  de  plaire ,  élevées  par  des  mères 
peu  sages  dans  tout  le  manège  de  la  coquet- 
terie, et  toujours  avides  de  nouveautés  et 
de  plaisirs.  Je  vois  qu'une  si  mauvaise  édu- 
cation effraie  à  j  uste  titre  tout  homme  sensé , 
et  le  contraint  à  s'abstenir,  autant  qu'il  le 
peut,  de  faire  un  choix  :  je  vois  qu'au  mi- 
lieu de  tous  les  risques  que  Ton  court,  fin- 
térèt  seul  a  la  force  de  déterminer  pi^esque 
tous  les  mariages  5  et  que  le  repentir ,  l'oubli 
des  bienséances ,  le  déshonneur  des  deux 
parts,  des  divisions  intestines,  ou  quelque- 
fois des  ruptures  éclatantes,  en  sont  les  suites 
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les  plus  ordinaires.  Mon  ami  !  sauvez -moi 
d'un  tel  malheur.  Je  ne  veux  prendre  une 
épouse  que  de  votre  main  et  de  celle  de  Ma- 
dame de Valmont  ;  j e  veux  un e  épo use  qu'elle 
ait  formée  ;  qui,  dans  un  âge  tendre,  ait 
déjà  la  noble  empreinte  de  son  caractère  et 
de  ses  vertus  5  qui  relève  toutes  les  grâces 
de  la  figure,  tous  les  charmes  de  la  beauté  , 
par  un  attrait  plus  puissant  encore,  celui 
de  la  décence  et  de  la  modestie  ;  qui,  à  l'ingé- 
nuité et  à  la  candeur  d'une  ame  simple  et 
belle,  joigne  toute  la  justesse  d'un  sens  droit 
et  toute  la  délicatesse  du  sentiment.  Clier 
Comte,  c'est  un  chef-d'œuvre,  c'est  Julie 
que  je  vous  demande. 

Le  Chevalier  n'a  pu  prononcer  ces  dtr* 
niers  mots  sans  la  plus  vive  émotion,  lî 
avoitles  regards  fixés  sur  moi  ;  le  feu  brilloit 
dans  ses  yeux;  il  sembloit  attendre  son  sort 
de  la  réponse  que  j'allois  faire,  Vou«  balan- 
cez ,  m'a-t-il  dit ,  et  vous  m'aimez.  Julie 
me  haïroit-elle  ?  Non,  mon  ami,  lui  ai-je 
répondu ,  soyez  tranquille.  Je  sais  que  Julie 
ne  vous  est  point  contraire  •,  elle  a  remarqué 
avec  joie  le  changement  qui  s'est  introduit 
dans  votre  façon  de  penser  ;  elle  partage 
notre  amitié  pour  vous  ;  et  trop  sage  pour 
se  permettre  à  elle-même  de  faij'e  un  choix, 
elle  agi'éera  sans  peine  en  votre  faveur  celui 
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que  nous  aurons  fait  pour  elle.  Mais  vous 

avez  une  famille  •,  et  il  est  dans  l'ordre 

Mou  ami,  mon  père  ,  s'est  écrié  le  Cheva- 
lier,  je  vous  en  conjure,  ne  faites  pas  dé- 
pendre mon  bonheur  de  mon  frère.  Quoique 
mon  aine  de  quelques  années,  il  n^a  point 
de  droits  sur  moi.  J'ai  un  oncle,  qui ,  comme 
vous  le  savez ,  m'a  tenu  lieu  de  père ,  et 
qui  ra'aim&  comme  son  fils  :  parti  depuis 
dix-huit  mois  pour  l'ambassade  à  laquelle 
le  Roi  l'a  nommé,  il  n'a  pu  vous  voir  depuis 
votre  retour  5  mais  tout  ce  qu'il  a  entendu 
dire  de  vous ,  tout  ce  que  je  lui  en  ai  écrit , 
lui  inspire  pour  vous  la  plus  haute  estime. 
Il  vous  chérit,  il  vous'  révère,  il  s'honore 
de  votre  alliance,  et  vient  de  m'envoyer 
le  consentement  le  plus  foriHel.  Voici  la 
lettre  qu'il  vous  adresse,  et  qu'il  me  charge 
de  vous  remettre  de  sa  part. 

J'ai  ouvert ,  en  présence  du  Chevalier, 
cette  leftre  que  je  vous  envoie,  et  qui  ren- 
ferme, dans  les  termes  les  plus  honnêtes, 
la  demande  que  le  Marquis  de....  fait  de 
ma  fille  pour  son  neveu  ,  en  se  servant  du 
motif  de  la  réunion  des  deux  familles. 

Ce  n'est  point,  cher  Lausane,  ai-je  re- 
pris après  cette  lecture,  pour  assujettir  notre 
amitié  réciproque  à  des  formalités  ,  qui  ont 
toutefois  un  fondement  raisonnable,  que  j'ai 
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paru  balancer  un  instant  sur  la  proposition 
]iie  vous  ni  avez  faite.  Je  vous  aime,  je  dirois 
presque  ,  autant  que  j'aime  ma  fille  ;  et  je 
vous  crois  nés  pour  être  heureux  l'un  par 
l'autre  :  mais  votre  frère  ,   étant  faîne  de 
A^o'.rc  famille ,  mérite  quelque  considération. 
Lui  avez-vous  du  moins  parlé  de  cette  al- 
Uance,  que  je  désire  autant  que  vous?  Ne 
n'obligez  pas  ,  a  répondu  le  Chevalier ,   à 
entrer  dans  de  certaiiis  détails  sur  mon  frère, 
fe  n'ignore  pas  ce  qu'il  vous  doit  ;  sa  femme 
m'en  a  instruit  :  vous  lui  avez  sauvé  la  plus 
lorrible  injustice  ;  et  il  s'en  est  fait  un  nou- 
v^eau  motif  pour  vous  haïr.  Il  voudroit  que 
e  ne  visse  en  vous  que  le  meurtrier  d'un 
Vère  j  dont  il  sait  cependant  tous  les  torts  ; 
t  je  n'y  vois ,   avec  toiite  l'efiusion  d'uu 
•œur  sensible,  que  celui  qui  m'a  arraché 
ma  propre  fureur ,  et  qui  a  fait  briller  à 
nés  yeux  la  plus  pure  lumière.  Le  Yicointc 
,^ous  considère,  d'ailleurs,  comme  un  rival 
Jangereux  a^^près  du  Prince.  Ce  matin  en- 
core, il  s'est  plaint  à  moi  de  ce  que  la  Heine 
avoit  demandé  pour  vous  une  place  aussi 
distinguée  parle  titre  que  considérable  par 
e  revenu,  qui  est  devenue  vacante  par  la 
lort  d'un  de  nos  plus  proches  parens ,  et 
laquelle  il  se  croyoit  en  droit  de  prétendre. 
Je  le  saisp  ai-je  dit  au  Chevalier;  je  sa- 
li a 
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vois  aussi  que  le  Vicomte  ne  m'aime  pas  ; 
et  comme  c'est  à  moi  à  vaincre  son  ressenti- 
ment.,  j'ai  supplié  la  Reine  de  se  désister 
de  la  demande  qu'elle  avoit  daigné  faire 
pour  moi ,  et  de  faire  porter  ses  bontés  sur 
votre  frère.  (  Car  c'est  ainsi,  mon  père,  que 
j'ai  cru  devoir  mettre  à  profit ,  dans  une 
occasion  si  importante,  les  leçons  de  dé- 
sintéressement que  j'ai  reçues  de  vous  ). 

Eli  ,  quoi  I  s'est  écrié  le  jeune  Lausane, 
vous  faites  donc  bien  peu  de  cas  des  dis- 
tinctions et  des  richesses,  puisque  vous  les 
abandonnez  si  aisément  à  vos  ennemis  ?  — 
Je  ne  les  estime ,  clier  Lausane ,  que  par 
Tusage  qu'on  peut  en  faire;  et  quel  plus  bel 
usage  ,  selon  la  pensée  d'un  grand  Roi ,  que 
celui  de  les  employer  à  fléchir  ses  ennemis 
mêmes ,  et  à  s'en  faire  des  amis  ?  Ah ,  puisse 
mon  frère,  reprit  vivement  le  Chevalier, 
se  rendre  digne  d'être  un  jour  le  vôtre  !  Mais 
vos  enfans  ?  —  J'espère  qu'ils  penseront  un 
joui'  comme  moi ,  et ,  pour  ce  qui  les  con- 
cerne ,  ils  seront  toujours  assez  riches,  assez 
grands,  s'ils  sont  vertueux.  Si,  par  mal- 
heur, ils  ne  l'étoient pas,  plus  de  grandeur 
et  de  richesses  ne  serviroit  qu'à  les  rendre 
plus  vils  et  qu'à  en  faire  de  plus  illustres 
misérables.  —  Que  je  crains  que  mon  frère 
ne  vous  tienne  pas  compte  du  sacrifice  que 
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VOUS  lai  féiites  I  —  Ea  ce  cas ,  clier  Laiisane , 
je  l'aurai  fait  pour  nioi-inènie.  —  Et  atten- 
clrez-vous  encore  son  consentement  ?  —  Il 
faut,  avant  tout,  que  mon  père  lui-même 
ratifie  celte  alliance  ;  et  je  désire  au  moins 
que  Jiilie  n'entre  pas  dans  la  famille  de  votre 
frère  malgré  lui.  Je  ne  vous  demande  au 
reste  que  jusqu'au  retour  de  la  cajupagne 
prochaine,  pour  que  sa  mère  achève  de  la 
former. 

Tel  est ,  mon  père,  l'entretien  que  je  viens 
davoir  avec  le  Chevalier.  Sa  demande ,  que 
je  pressentois  depuis  quelque  teins,  m'a  conv 
blé  de  joie,  dans  l'idée  qu'elle  feroit  la  même 
impression  sur  vous.  S'il  se  passe  quelque 
chose  de  nouveau  avant  votre  réponse,  je 
m'empresserai  de  vous  en  faire  part,  tou- 
jours disposé,  mon  tendre  père,  à  suivre 
les  conseils  que  vous  voudrez  bien  me  don- 
ner, et  à  l'égler  sur  vos  intentions  toutes 
mes  démarches. 


II  G 
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LETTRE     XVII. 

De  la  Comtesse  au  Marquis. 

J  E  vous  ai  pramis ,  mon  père ,  des  détails 
snr  le  Baron  et  sur  la  conduite  de  mon  maii 
à  l'égard  de  ses  enfans.  J'y  joindrai  tout  ce 
qui  concerne  l'intérieur  de  sa  maison  ;  et 
en  vous  oflrant  dans  \  almont  le  spectacle 
ioucliant  des  vertus  qnilfait  éclater  au  sein 
de  sa  famille,  je  ferai  en  sorte  de  charmer 
l'ennui  que  me  cause  votre  éloignement  et 
celui  que  vous  foit  éprouver  notre  absence. 
Je  crois  vous  avoir  marqué  que,  depuis 
que  mon  fils  n'étoit  plus  avec  vous  ,  il  me 
paroissoit  moins  gai  et  plus  rêveur  qu'il  ne 
l'éloit  autrefois.  Une  sorte  de  mélancolie 
s'étoit  emparée  de  lui,  et  sembloit  avoir 
éteint  le  feu  de  son  caractère.  Constamment 
appliqué  à  l'étude,  assidu  auprès  de  ses  frè- 
res ,  l'obéissance  pouvoit  seule  le  distraire 
de  ses  occupations ,  et  l'arracher  pour  quel- 
ques heures  à  cette  vie  sédentaire.  Sans  quïl 
portât  dans  le  monde  un  air  timide  et  em- 
prunté, il  ne  falloit  que  le  connoître  un  peu, 
pour  s'appercevoir  qu'il  n'y  éloit  point  à  son 
aise,  et  qu'il  n'aspiroit  qu'au  moment  de  se 
retrouver  en.  liberté.  Ea  vain  les   sociétés 
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les  plus  aimables  ,  les  jeunes  personnes  les 
plus  remplies  d'attraits  daignoient-elles l'ac- 
cueillir avec  bonté  ,  et  quelquefois  même 
avec  un  air  de  préférence  •,  loin  d'en  être 
plus  porté  à  se  répandre  et  plus  jaloux  de 
se  montrer,  il  clierclioit  l'occasion  de  s'é- 
chapper ,  dès  qu'il  étoit  libre  de  le  faire  sans 
blesser  les  bienséances.  Souvent  nous  lui  en 
avons  fait  la  guerre ,  mon  mari  et  moi ,  en 
cherchant  à  lui  arracher  un  secret  qu'il  ne 
nous  étoit  pas  difficile  de  pénétrer.  Nous 
allions  au  devant  de  ses  craintes  j  nous  sou- 
lagions ,  autant  que  nous  le  pouvions  ,  son 
embarras  :  et,  quoique  plein  de  confiance 
en  nous,  il  n'osoit  encore  s'expliquer. 

Un  jour  que ,  par  de  tendres  reproches 
sur  la  réserve  dont  il  usoit  à  notre  égard , 
nous  facilitions  les  épanchemens  de  son 
cœur,  il  nous  dit  avec  une  rougeur  aimable 
et  avec  tous  les  charmes  de  l'innocence  et 
de  la  francJiise,  qu'il  ne  se  connoissoitpas 
lui-mcme  ;  que  jamais  il  n'avoit  prétendu 
nous  faire  un  secret  de  l'état  de  son  amej 
mais  que  ,  ne  pouvant  tirer  de  ses  réflexions 
aucune  lumière,  son  incertitude  étoit  l'uni- 
que cause  de  sou  silence.  Je  sens ,  ajouta- 
t-il,  que  je  n'éprouve  de  satisfaction  que 
quand  je  suis  seul  avec  vous,  ou  que  dans 
les  douces  rêveries  qui  amusent  mon  loisir. 
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Si  quelque  chose  est  capable  de  les  suspen- 
dre l  ce  sont  mes  occupations  à  l'égard  de 
mes  frères  ,  et  les  éludes  auxquelles  je  me 
livre  pour  moi-même.  Mais,  mon  fils,  lui 
dit  M.  de  Valmont ,  quel  est  l'objet  de  ces 
rêveries  si  séduisantes  ,  qui  t'engagent  à 
quitter  povir  elles  toute  autre  société  que 
la  notre  ?  Plus  je  les  examine ,  répondit  le 
Baron,  et  plus  je  m'y  perds.  Mon  imagina- 
tion me  ramène  sans  cesse  aux  lieux  que 
nous  habitions  avant  que  de  venir  à  la  Cour, 
Elle  me  rappelle  ces  tenis  heureux ,  où  , 
loin  des  cei'cles  brillans  d'un  monde  qui 
m'est  à  chai'ge  ,  nous  ne  faisions  avec  toute 
la  maison  do  M.  de  Vevînur  qu'une  même 
famille ,  au  milieu  de  laquelle  régnoieiit  la 
simplicité  ,  la  paix ,  et  la  joie  la  plus  pure  ; 
où  j'envisageois  Madame  deVeymur comme 
une  seconde  mère ,  sa  fille  comme  une  autre 
sœurj  où  ,  presque  toujours  ensemble ,  nous 
faisions  notre  bonheur  du  plaisir  de  nous 
voir,  et  nous  ne  nous  quittions,  pendant  l'in- 
tervalle des  dernières  campagnes  ,  qu'avec 
l'espérance  prochaine  et  un  désir  plus  ar- 
dent de  nous  revoir  encore.  Le  souvenir  de 
nos  entretiens,  l'image  toujours  renaissante 
de  nos  amusemens  et  de  nos  jeux  ,  les  con- 
seils de  mon  grand-père,  les  caresses  de  celle 
que  j'appelois  ma  petite  maman,  l'amitié 
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d'Hortense ,  les  projets  d'union  que  vous  for- 
miez entre  nous,  tout  cela ,  je  vous  l'avoue , 
nie  suit  partout  ,  et  m'affecte  malgré  moi  : 
de  toutes  les  personnes  que  nous  avons  quit- 
tées ,  je  ne  puis  dire  quelle  est  celle  que  je 
regrette  le  plus  ,  elles  me  sont  toutes  infi- 
niment chères;  mais  je  m'apperçois  que  je 
jiepourrois  ni'accoutumer  à  Tidée  de  ne  plus 
"S'oir  Hortense.  Je  la  compare  avec  les  ol)jefs 
les  plus  aimables  ;  et  parmi  les  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge  ,  si  j'en  excepte  Julie  ,  je 
n'en  vois  point  d'aussi  aimable  qu'elle.  Le 
Baron  s'arrêta  à  ces  mots  ;  et  après  un  mo- 
ment de  silence  :  Vous  voyez  ,  nous  dit-il , 
qu'il  m'est  impossible  de  me  définir.  Pas  ab- 
solument,  lui  répliqua  Valmont  5  et  il  me 
semble ,  mon  fils  ,  que  tu  te  définis  beaucoup 
mieux  que  tu  ne  penses.  11  eût  été  à  souliai- 
ter  pour  toi  que  tu  ne  te  fusses  pas  si  fort  oc- 
cupé du  penchant  qui  t'attache  à  la  fille  de 
Madame  de  Veymur.  Souvent,  mon  ami, 
je  t'ai  engagé  à  te  mettre  en  garde  contre 
ton  imagination  et  la  sensibilité  de  ton  cœur. 
Heureux  celui  qui  sait  conserver  un  cœur 
libre  et  maître  de  soi  !  il  en  est  plus  forte- 
ment lié  à  ses  devon's ,  et  risque  moins  de 
s'en  écarter.  Ne  crains  pas  cependant  que 
je  te  fasse  un  crime  d'un  attachement,  que 
dès  l'âge  le  plus  tendre  l'habitude  a  fait  nat- 
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tre,  que  les  circonstances  fortifioient  clia- 
que  jour,  et  qui,  heureusement  pour  toi, 
s'est  fixé  sur  un  objet  qui  mérite  toute  ton 
estime.  Le  nom  que  Madame  de  Veymur  a 
pris  il  ton  égard  ,  et  que  notre  amitié  pour 
elle  ne  nous  permet  toit  pas  de  lui  disputer, 
les  projets  d'union  entre  sa  fille  et  toi,  trop 
souvent  répétés ,  et  sur  lesquels  il  ne  nous 
convenoit  pas  de  lui  imposer  silence  ,  ne 
m'ont  pas  toujours  paru  sans  danger.  C'est 
ainsi  q\\e  se  préparent  insensiblement  des 
amitiés  trop  vives  ,  et  qui ,  par  les  obstacles 
qu'elles  rencontrent ,  suiîisent  quelquefois 
pour  empoisonner  tout  le  cours  de  la  vie. 
J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  senti- 
mens  que  tu  as  conçus  pour  Horlense.  Mo- 
dère-les néanmoins  ,  ne  permets  pas  qu'ils 
te  captivent  au  point  de  te  rendre  un  joitt 
moins  sensible  au  plaisir  d'être  ar^'ec  nous; 
ne  les  laisse  pas  ,  par  des  pensées  oiseuses  et 
stériles,  par  de  vains  souvenirs  ,  dégénérer 
en  une  passion  ardente,  qui  t'emporteroft 
au  delà  des  principes  que  tu  t'es  faits.  Tu 
n'es  pas  encore  dans  l'âge  de  penser  à  un 
établissement  j  et  c'est,  avant  tout,  à  des 
parens  qui  t'aiment  si  tendi'ement ,  à  y  pen- 
ser poiu"  toi.  Ils  ne  te  refuseront  pas,  mon 
fils  ,  ce  qui  peut  faire  ton  bonlieur  ;  ce  n'est 
point  d'après  les  vues  de  Tinter  H  et  de  fani^ 
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bilion  qu'ils  régleront  ton  choix  :  Hortense 
est  cligne  de  toi  ;  travaille  de  jour  en  jour  à 
te  rendre  plus  digne  d'elle.  J'aime  mieux , 
'après  tout ,  te  voir  un  attachement  honnête 
et  légitime  (i)  pour  lequel  je  puisse  être  le 
confident  de  tes  pensées  et  le  soutien  de  tes 
espérances,  que  d'avoir  à  craindre  que  ta 
ne  t'égares  dans  ces  honteuses  et  criminelles 
intrigues,  où  tant  de  jeunes  gens  perdent 
tout  à  la  fois  leur  santé,  leur  réputation, 
leur  fortune  et  leurs  mœurs. 

Le  Baron  ,  transporté  de  joie ,  s'est  jeté 
aux  genoux  de  son  père ,  et  les  tenant  em- 
brassés :  »  O  le  meilleur ,  ô  le  plus  tendra 
»  de  tous  les  pères  I  lui  disoit-il,  ne  craignez 
»  pas  que  j'aye  jamais  d'autre  confident  que 
»  V()us ,  et  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Si 
))  je  désire  de  mériter  Hortense,  je  suis  en- 
»  core  j)lus  jaloux  du  bonheur  de  vous  plaire  ; 
»  et  quel  que  soit  mon  attachement  pour 
»  elle,  j'ose  me  flatter  qu'avec  le  secours  de 
»  vos  bontés  et  de  vos  lumières  ,  il  me  sera 
))  toujours  moins  cher  que  mou  devoir  «. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  exprimer 
combien  ce  mélange  de  sagesse  et  de  bonté 
d'une  part ,  de  naïveté,  de  confiance  et  de 
respect  de  l'autre,  m'ont  intéressée. J'étois 
aussi  émue  que  mon  fils  ,  et  je  partageois 
en  mère  la  tendresse  que  lui  témoignoit  mou 
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mari.  Depuis  ce  moment ,  le  Baron  a  l'epris 
son  enjouement.  Il  accompagne  volontiers 
son  père  par-tout  où  il  veut  le  mener ,  et  ne 
marque  plus  tant  d'empressement  à  rester 
seul ,  si  ce  n  est  pour  se  livrer  avec  plus 
d'ardeur  encore  aux  études  qui  lui  sont 
propres. 

C'est  M.  de  Valmont  qui  les  dirige ,  c'est 
lui  aussi  qui  préside  à  celles  du  Comman- 
deur et  du  Chevalier.  Tous  les  matins  il  se 
renferme  quelque  tems  avec  eux  ,  et  s'assure 
par  lui-même  de  leurs  pi-ogrès.  Il  est  leur 
premier  Gouverneur,  comme  je  suis  de  mon 
côté  la  Gouvernante  de  Julie.  Le  Baron  est , 
après  lui  et  sous  sa  direction,  comme  l'ins- 
tituteur de  ses  frères,  à  qui  il  rappelle  sou- 
vent les  instructions  qu'on  leur  a  faites.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  n'ayent ,  dans  la  personne 
d'un  Ecclésiastique  rempli  de  moeurs  et  de 
piété,  un  guide  qui  les  accompagne  partout 
au  dehors  ,  qui  leur  développe  les  fonde- 
mens  de  la  Religion  ,  et  pour  lequel  ils  ont , 
ainsi  que  nous,  tout  le  respect  qui  est  dû  à 
son  caractère  et  à  sa  vertu.  Mais  ce  guide 
n'ayant  pas  d'ailleurs  le  genre  de  connois- 
sances  et  de  talens  que  mon  mari  désire  dans 
ses  enfans  ,  il  a  fallu  leur  choisir  des  .Vlailres 
qui  pussent  continuer  les  premières  leçons 
que  vous  leur  aviez  données.  On  leur  ap- 
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prend ,  conformément  à  vos  vues  ,  lente- 
ment, et  sans  les  fatiguer  de  ce  qu'ils  ne 
pourroient  pas  entendre  ,  la  Géométrie  et 
quelques  autres  parties  des  Mathématiques  , 
dont  on  leur  fait  un  amusement ,  la  Géo- 
graphie ,  l'Histoire  ,   leur  propre  langue, 
et ,  à  l'appui  de  celle-ci ,  les  autres  langues 
dont  ils   peuvent  avoir  besoin.   On  varie 
leurs  occupations,  par  les  exercices  corpo- 
rels qui  doivent  enti-er  dans  le  plan  de  leur 
éducation.  On  leur  fait  prendre   quelque 
teinture  des  arts  agréables  ;  on  forme  leur 
goût  i  et  on  tache  de  leur  oifrir  dans  toutes 
ces  choses  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  les 
intéresser.  Ce  que  le  Baron  ne  sait  pas  suffi- 
samment ,  il  l'étudié  avec  ses  frères  et  s'y 
perfectionne.  Ce  qu'il  sait  déjà,  il  le  leur 
inculque  dans   l'absence  de  leurs  Maîtres. 
Mais  c'est  toujours  Valmont  qui  règle  les 
instructions  qu'on  leur  donne  5  qui  les  sim- 
plifie ,  pour  les  mettre  à  leur  portée  ;  qui 
les  lie  entre  elles ,  pour  qu'elles  se  prêtent 
plus  de  jour  l'une  à  l'autre  ,  et  pour  les  leur 
rendre  plus  faciles  à  saisir  ;  qui  les  abrège 
autant  qu'il  le  faut ,  pour  qu'ils  n'en  pren- 
nent que  ce  qui  leur  convient  :  c'est  lui  sur- 
tout qui  leur  enseigne  à  en  retirer  de  véri- 
tables fruits  ,  par  l'application  qu'il  leur  eu 
fait  faire. 
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Il  s'est  réservé  le  soin  de  leur  apprendre 
par  lui-même  ce  qu'il  regarde  comme  le  plus 
essentiel  de  leur  éducation  après  la  Reli- 
gion ,  la  science  du  Droit  Naturel ,  Civil  et 
Politique  ;  c'est-à-dire  ,  en  un  mot ,  toutes 
les  parties  de  la  Morale.  Mon  mari  me  fait 
l'honneur  de  m'admettre  avec  Julie  à  cette 
partie  de  leurs  études.  C'est  en  conversant 
avec  eux  qu'il  les  instruit  *.  Parla  manière 

*  Ce  tableau  intéressant  d'un  pî^re  instruisant  ses  en- 
fans  ,  est  celui  qu'un  Prince  ,  si  cher  îi  notre  mémoire, 
ofîroit  tous  les  jours  aux  personnes  qui  avoient  le  bon- 
heur de  l'approcher  de  phis  prè-s  ;  celui  qui  nous  rap- 
pelle les  vertus  d'un  Monarque  formé  p:ir  de  tels  soins  ; 
celui  enfin  dont  M.  le  Duc  de  la  ^'auguion  a  roulu  nous 
conserver  l'image  en  chargeant  M.  le  Monnet  de  peindre 
un  si  beau  sujet.  C'est  d'aprbs  l'original,  que  ce  même 
Peintre  a  fait  le  dessin  de  l'estampe  qu'on  a  mise  ici.  On 
y  voit  M.  le  Dauphin  servant  lui-même  d'Instituteur  aux 
jeunes  Princes.  Madame  la  Dauphine  étoit  présente  : 
M.  l'Évêque  de  Limoges  et  M.  de  la  Vauguion  y  assis- 
toient  assis  ,  comme  le  vouloit  M.  le  Dauphin,  non  pas 
sur  lin  pliant ,  mais  dans  un  fauteuil.  Quelle  école  pour 
les  pbres  ,  et  quel  fonds  d'espérances  pour  toute  une 
nation  ! 

Voici  la  lettre  qu'écrivoit  ce  digne  Prince,  ce  bon 
père,  au  Roi  Slanislas ,  quil'avoit  félicité  sur  la  naissance 
de  M.  le  Comte  d'Artois,  n  Monsieur,  mon  frère  et  trës- 
n  cher  grand-père  ,  je  suis  infiniment  sensible  à  la  part 
.71  que  vous  prenez  à  ma  joie,  qui,  je  vous  l'avoue,  ne 
n  sauroit  être  plus  grande.  Je  me  vois  quatre  garçons  : 
n  tout  ce  que  je  souhaite  à  présent ,  c'est  que  Dieu  les 
»  conserve,  et  qu'il  les  fasse  ressembler  à  leur  bisaïeul. 
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dont  il  leur  présente  les  objets,  et  par  les 
questions  qu'il  leur  propose ,  il  a  l'art  d'éclair- 
cir  d'avance  les  choses  les  plus  difficiles  •,  il 
prëpai'e  leiu^s  réponses  et  les  rend  presque 
toujours  justes  et  précises  ,  en  les  condui- 
sant de  pi'incipes  en  principes  ,  en  les  aidant 
à  mettre  de  la  suite  dans  leurs  idées ,  en  ne 
leur  laissant  rien  adopter  légèrement ,  ni 
rien  établir  qui  n'ait  son  fondement  dans 
ce  qui  précède.  Chacun  d'eux  dit  son  avis  , 
et  inoi  et  ma  Julie  aussi  bien  qu'eux.  Il  rec- 
tifie ce  qui  n'est  pas  exact  ,  et  les  ramène 
à  lai   même   sentiment  par  les  nouvelles 
clartés   qu'il  leur  présente.   Le   Baron   est 
chargé  de  faire  le  précis  de  chaque  confé- 
rence. 11  en  résulte  un  code  de  Morale  que 
nous  regardons  tous  comme  notre  ouvrage. 
Ah  !  mon  père  ,  que  ne  pouvez-vous  être 
présent  à  ces  entretiens  I  Quel  enchante- 
ment ne  seroit-ce  pas  pour  vons  ,  de  voir 
toute  cette  petite  famille  conversant ,  cau- 
sant avec  gaieté  sur  les  objets  les  plus  im- 
portans ,  et  s'instruisant  en  croyant  se  ré- 

«  Ils  n'aurolentpas  besoin  d'autre  recommandaiion  pour 
n  être  aimés  et  respectés  ,  pour  faire  le  bonheur  du  pays 
T  qu'ils  lia])iteront  :  pardonnez-moi  cette  vérité  ;  elle  a 
n  échappé  au  sentiment  qui  me  pénètre  et  k  la  tendre 
n  amitié  arec  laqut- lie  je  suis ,  de  Votre  Majesté ,  le  trèà- 
n  respeclueus  petit-fils ,  LOUIS  «. 
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créer;  de  voir  un  père  tendre,  qui,  envi- 
ronné de  ses  enfans  ,  fixe  sur  lui  tous  leurs 
regards ,  qui  les  interroge  avec  bonté ,  qui 
les  écoule  tour  à  tour ,  tandis  que  tous  les 
autres  imitent  son  attention  et  attendent 
leur  rang  pour  parler  ;  qui  les  encourage 
en  leur  inspirant  la  plus  douce  confiance , 
et  qui  en  même  tems  ,  par  une  sage  réserve 
et  tovite  la  fermeté  nécessaire  ,  se  concilie 
de  leur  part  le  plus  profond  respect?  Que 
ne  puis-je  vous  peindre  l'art  avec  lequel  il 
les  intéresse  ,  tantôt  par  des  traits  d'histoire 
qu'il  rapproche  *  et  qu'il  développe  ,  par  des 
comparaisons  naturelles  et  sensibles  ,  par 
des  exemples  frappans  ;  tantôt  par  les  épan- 
chemens  de  son  ame  et  par  l'exjjression  du 
sentiment,  quelquefois  en  excitant  leur  ému- 
lation par  une  louange  adroite;  quelquefois 
aussi  en  la  réveillant  par  une  plaisanterie 
fine ,  qui  les  corrige  sans  les  déconcerter  I 
Que  ne  puis-je  vous  dire,  comment,  en 

*  C'est  k  la  faveur  d'un  pareil  rapprocliement,  et  en  ' 
rassemblant  sur  le  même  objet  les  principaux  traits  qui 
y  ont  im  rapport  marqué,  que ,  par  de  simples  résultats, 
OH  pourvoit  donner  à  la  jeunesse  les  leçons  les  plus  pro- 
pres h  l'intéresser  et  à  l'éclairer  ;  de  même  que,  dans 
l'Histoire  Naturelle ,  la  méthode  la  plus  instructive  et 
la  seule  vraiment  sûre,  est  de  rassembler  beaucoup  de 
Jàits  ,  sur  lesquels  on  puisse  asseoir  des  observadons 
exactes  et  précises. 
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leur  rendant  la  science  aimable  ,  il  s'attaclie 
à  la  leur  rendre  iilile  ;  comment  il  les  ra- 
mène sans  cesse  à  la  Religion  et  à  la  vertu  j 
et  comme  il  forme  tout  à  la  fois  leur  esprit  et 
leur  cœur  ! 

Parmi  tous  les  soins  qu'il  prend  en  leur  fa- 
veur, un  de  ceux  qui  l'occupent  davantage , 
est  de  les  mettre  à  portée  de  bien  discerner 
l'état  auquel  la  Providence  les  appelle.  Ne 
croyez  pas,  disoit-il  en  dernier  lieu  au  Com- 
mandeur et  au  Chevalier  ,  que  la  croix  que 
vous  portez  ,   et  les  avantages  qui  y  sont 
attachés,  soient  pour  vous  un  motif  de  la 
porter  toujours.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
peut  vous  former  par  la  suite  un  établisse- 
ment aussi   utile  qu'honorable ,  sans  vous 
rendre  à  charge  à  votre  famille ,  que  vous 
devez  la  regarder  comme  un  engagement 
que  vous  ne  puissiez  rompre.  Elle  n'oblige 
pas  seulement  à  être  de  braA^es  Chevaliers, 
pleins  de  sentimens  et  d'honneur  :  c'est  là 
essentiellement  le  fait  de  tout  Gentilhomme; 
et  vous  n'êtes  point  nobles ,  si  vous  n'avez 
pat.  ces  qualités.  Mais  elle  impose  encore 
bien  d'autres  devoirs  :  elle  vous  lie  à  la  Re- 
ligion d'unç   manière  toute  spéciale  :  elle 
veut  que  vous  en  deveniez,  si  je  puis  ainsi 
parler  ,  les  hérauts  au  milieu  du  monde  par 
vos  discours  et  par  vos  actions  j  que  vous 


192  LES      É  G  A  11  E  M  E  N  S 

soyez  les  défenseurs   des  foi  blés  et  des  op- 
primés, les  prolecteurs  de  rinnocence;  que, 
vraiment  liospitaliers  ,  vous  ayez  pour  les 
malades  et  pour  tous  les  affligés,  un  cœur 
compatissant  ;  qne  von  s  ne  pensiez  pas  que 
les  pieuses  donations  de  nos  pères  ayent  eu 
pour  objet  j  de  vous  faire  couler  des  jours 
stériles  au  sein  de  la  mollesse  ,  et  de  vous 
donner  de  grands  revenus  sans  profit  pour 
les  malheureux*,  que  vous  ne  supposiez  pas 
qu'une  partie  des  richesses  de  l'État,  deve- 
nue votre  héritage,  ne  vous  laisse,  comme 
citoyens ,  aucun  service  à  lui  rendre  :  elle 
veiit  que ,  formant  un  jour  des  Religieux  dans 
toute  la  rigueur  du  terme ,  et  liés  par  des 
voeux  solennels  ,  vous  ne  vous  croyiez  pas 
dispensés  de  les  remplir  5  car  ce  n'est  pas 
ainsi,  mes  chers  enfans ,  qu'en  jugent  encore 
aujourd'hui  tant  de  dignes  Chevaliei's  ,  si 
utiles  et  si  chei's  à  leur  Ordre ,  à  la  Patrie, 
à  la  Religion  dont  il  font  l'ornement. 

Je  respecte  fort  cet  état,  dit,  avec  beaucoup 
de  vivacité  le  Chevalier;  mais  vous  savez, 
mon  père  ,  qu'il  en  est  un  que  j'ambitionne 
davantage,  et  qu'il  y  a  une  autre  croix  que 
je  serois  encore  plus  jaloux  de  porter. 

Je  vous  ai  déjà  assuré  ,  reprit  avec  bonté 
mon  mari,  que  j'étois  bien  éloigné  de  m'op- 
posCi  à  vos  désirs p  lorsqu'ils  auroient  été  suf- 
fisamment 
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fi.samment  éprouvés  ;  mais  vous  êtes  trop 
jeune  encore  pour  que  nous  prenions  ensem- 
ble une  résolution  sur  un  objet  si  important. 
Je  serois  au-conible  de  nies  vœux ,  si  j  e  voyois 
quelque  jour  unbonPrètre,  un  digne  Ministre 
deJaReligion,  un  saint  Evêque,  au  nombre  de 
mes  enfans.  Mais,  mon  fils,  si,  dans  leclioix 
de  cet  état,  tutetrompoissurles  motifs;  situ 
méprisois,  dans  un  degré  inférieur,  les  au- 
gustes fonctions  du  ministère  et  les  Ministres 
subordonnés 5  si  tu  n'ambitionnois  que  d'être 
Evêque,  et  non  d'en  avoir  les  vertus  ;  si,  en 
te  disposant  à  un  état  si  relevé,  ta  en  connois- 
sois  mal  les  obligations  et  les  charges;  situ  t'en 
formols  des  idées  fausses;  si  tuy  prenois  du 
faste  pour  de  la  grandeur,  delà  liautem- pour 
de  la  dignité,  de  la  naissance  pour  du  mérite, 
de  l'emportement  et  de  l'opiniâtreté  pour  du 
zèle,  de  la  suffisance  et  de  la  présomption 
pour  des  talens  ;  si,  n'ayant  pas  essayé  tes 
forces  et  comptant  trop  sur  ta  sagesse  ,  tu 
courois  le  risque  affreux  de  déshonorer  la  Re- 
ligion par  tes  mœurs;  si,  désirant  la  gloire 
des  hommes ,  et  te  laissant  subjuguer  par  la 
manie  du  siècle,  tu  prenois  une  façon  de  pen- 
ser équivoque  ,  et  qui  fit  presque  douter. . . . 
O  !  mon  fils  ,  sous  tous  ces  rapports  ,  quelle 
tache  pour  toi-même!  quel  scandale  pour 
tous  les  Fidèles  !  quels  maux  pour  l'Église  ! 
Tofue  IV.  I 
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Car  c'est  sur-tout  de  ses  Ministres^  et  plus  en- 
core de  ceux  qui ,  par  l'éclat  de  leur  titre  et 
de  leurs  ibnctioris ,  fixent  davantage  les  re- 
gards ,  que  dépend  son  triomphe ,  et  que  dé- 
pendra même  un  jour  la  conservation  de  la 
Foi  parmi  nous.  Crois-moi,  mon  fils,  avec  le 
nom  que  tu  portes,  tu  n'as  pas  besoin  d'être 
Èvêque ,  pour  être  quelque  chose  dans  le 
jnonde  j  et  je  ne  vois  rien  de  si  petit  que  ce- 
lui qui ,  dans  un  état  vraiment  grand,  ne 
sait  pas  en  prendre  l'esprit,  en  soutenir  di- 
gnement le  caractère  ,  et  en  remplir  les  de- 
voirs. 

Ah  !  mon  cher  papa,  répondit  le  Cheva- 
lier, je  ne  voudrois  être  Evêque  que  pour 
ressembler  à  M.  l'Archevêque  de....,  que  l'on 
respecte  tant ,  et  à  notre  parent  l'Evêque  de 
C. . . . ,  dont  vous  faites  vous-même  tant  de 
cas.  A  ce  prix  ,  mon  fils,  lui  dit  Valmont , 
que  rien  ne  t'arrête;  redouble  de  zèle  et 
d'ardeur  pour  les  études  qui  conviennent  au 
choix  que  tu  veux  faire  •,  mais  garde-toi  d'a- 
bandonner celles  qui  peuvent  te  mettre  en 
état  d  en  faire  un  autre  ,  si  ce  n'est  pas  pour 
celui-là  que  le  Ciel  t'a  fait  naître. 

C'est  ainsi  que  mon  mari  éclaire  ses  enfans 
pour  le  bien  de  l'Etat  et  de  la  Religion  ,  et 
pour  leur  véritable  bonheur.  Il  donne  à  son 
aîné,  relativement  aux  circonstances,  des 
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avis  encore  plus  précis.  Il  l'arme  ,  à  son  en- 
trée dans  le  inonde ,  conti'e  tous  les  dangers 
de  la  séduction.  Il  le  prémunit  contre  l'exem- 
ple contagieux  des  Grands;  et  lui  fait  tirer, 
de  quelques  scènes  avilissantes ,  qui  se  sont 
passées  sous  nos  yeux  ,  toutes  les  leçons 
qu'elles  lui  offrent  contre  le  vice  ,  et  de  nou- 
veaux motifs  d'encouragemen  t  pourla  vertu. 
Il  insiste  à  son  égard  sur  ce  qui  forme  la  vraie 
noblesse  ,  le  véritable  héroïsme  ,  la  vraie 
grandeur  ;  et  le  pénètre  tellement  des  senti- 
niens  dont  il  est  pénétré  lui-même ,  que  j'ose- 
rois  bien  répondre  que  son  fils  ne  compro- 
mettra jamais  le  mot  sacré  de  l'honneur ,  et 
que  le  nom  de  Gentilhomme ,  si  cher  à  nos 
Rois  eux-mêmes,  ne  sera  jamais  pour  lui  un 
vain  nom. 

Vous  concevez ,  mon  père ,  que  ce  n'est 
pas  seulement  par  des  discours  que  mon  cher 
Comte  s'attache  à  former  ses  enfans.  Il  joint 
l'exemple  et  l'usage  aux  préceptes ,  en  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  leur  faire  prati- 
quer sous  ses  yeux,  et  conjointement  avec 
lui ,  des  actions  nobles  et  vertueuses.  11  ne  se 
passe  presque  point  de  jour  qu'on  n'ait  re- 
cours à  mon  mari ,  pour  en  obtenir  des  ser- 
vices essentiels  ,  qu'on  ne  pourroit  attendre 
de  tout  autre.  Sa  générosité  ,  son  affabilité, 
sa  bonté  sont  si  connues ,  qu'on  ne  craint  pas 
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de  les  mettre  sans  cesse  à  de  nouvelles  épreu- 
ves. Attentif  à  ne  point  se  laisser  surprendre, 
il  ne  néglige  aucune  des  précautions  néces- 
saires ,  pour  ne  pas  risquer  de  mal  employer 
son  crédit ,  et  de  ne  pas  placer  comme  il  faut 
ses  bienfaits  :  mais  quand  il  s'est  assuré  que 
c'est  à  juste  titre  qu'on  réclame  son  secours, 
il  n'y  a  rien  de  si  dilïicile  à  quoi  il  ne  se  porte 
pour  obliger;  et  il  le  fait  de  si  bonne  grâce , 
qu'il  semble  que  ce  soit  lui  qu'on  oblige , 
quand  on  lui  fournit  l'occasion  de  faire  da 
bien.  C'est  là  ,  selon  sa  façon  de  penser ,  le 
«eul  plaisir  ici-bas  qui  soit  pur  et  sans  mé- 
lange. Ses  refus  mêmes  ,  lorsqu'il  est  forcé 
d'en  faire,  ont  quelque  chose  de  si  honnête , 
ils  sont  accompagnés  de  manières  si  préve- 
nantes, qu'on  ne  se  retire  jamais  d'auprès  de 
lui  chagrin  ni  mécontent.  Parmi  cette  foule 
de  secrets  qu'on  lui  coniie  et  de  services  qu'on 
lui  demande  ,  il  est  bien  des  choses  dont  il 
peut  sans  indiscrétion  faire  part  au  Baron  ;  il 
le  met  alors  de  moitié  dans  ses  démarches,  et 
l'accoutume  ainsi  à  devenir  chaque  jour  plus 
humain  et  plus  sensible  5  il  en  est  d'autres 
dont  il  se  repose  sur  moi  et  sur  ma  fille  ;  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  presser  Julie.  Elle  est  si 
rompatissante  et  si  tendre,  que  je  me  trouve 
forcée  quelquefois  de  modérer  son  zèle  et  de 
tempérer  sa  sensibilité. 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  de  petits  détails,  pour 
l'intéi-ieur  de  la  juaison  ,  que  mon  mari  r.e 
fasse  servir  à  exercer  ses  autres  enfans.  C'est 
souvent  par  leur  canal  que  les  domestiques 
demandent  des  grâces  et  les  obtiennent.  11 
leur  suggère  pour  ceux  -  ci  de  petits  soins  et 
des  attentions  qui  leur  font  seiitir  qu'ils  ont, 
affaire  à  des  hommes  (2).  Les  domestiques 
eux-mêmes  semblent  faire  partie  de  sa  fa- 
mille. Il  veille  sur  leur  conduite  5  il  en  exige 
par  dessus  toutes  clioses  ,  de  la  religion  ,  da 
la  sagesse  et  des  moeurs  ;  il  assigne  à  chacuji 
d'eux  le  genre  d'occupations  qui  lui  convient, 
et  ne  permet  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  d'inu- 
tile et  de  désœuvré.  Il  les  récompense  à  pro- 
portion de  leur  travail  et  de  leur  fidélité  5  il 
consent  volontiers  qu'ils  se  marient,  s'inté- 
resse à  tout  ce  qui  les  concerne  ,  et  s'informe 
de  leurs  besoins.  Dans  leurs  maladies  ,  il  est 
le  premier  à  les  visiter.,  il  les  traite  en  père , 
les  soutient ,  les  console,  et  a  le  plus  grand 
soin  qu'il  ne  leur  manque  lùen.  Il  s'est  fornié 
par-là  d'excellens  serviteurs,  dontilestadoré. 
Sous  ses  auspices,  tout  présente  ici  l'image 
de  l'ordre,  de  la  bienfaisance ,  de  la  religion 
et  de  l'humanité. 

Quel  contraste,  mon  père  ,  entre  une  vie 
si  bien  ejnployée,  et  celle  de  tant  d'agréables 
fainéans ,  qui ,  en  pariant  plus  que  d'autres 
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cl'liuiiianité,  de  bienfaisance ,  ne  savent  qne 
séduire  l'innocence  ,  tyranniser  leurs  gens 
ouïes  dépraver,  aller  à  la  chasse,  fouler  leurs 
vassaux  ,  jouer  la  comédie ,  mettre  une  par- 
tie de  leur  fortune  sur  trois  cai'tes,  manger  le 
reste  deleur  bien  avec  des  actrices,  s'amuser 
avec  des  histrions ,  et  qui  croient  encore  qu'il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  ! 

Le  plaisir  que  tant  de  gens  trouvent  à  se 
livrer  à  des  amusemens  honteux ,  à  former 
d'injustes  projets  ,  à  nourrir  des  idées  crimi- 
nelles et  des  habitudes  vicieuses  ;  mon  mari 
le  fait  consister  tout  entier  à  se  pénétrer  d'a- 
mour pour  ses  semblables  ,  à  méditer  leur 
bonheur  et  à  le  procurer ,  autant  qu'il  est  en 
lui.  Autant  ceux-là  semblent  jaloux  de  nuire, 
de  perdre  et  de  détruire  5  autant  Valmont 
paroît  l'être  de  créer  en  quelque  sorte  et  de 
vivifier. 

C'est  là  ce  qui  occupe ,  ce  qui  maîtrise  son 
ame  ;  et  en  lui ,  ce  goût ,  ce  désir  du  bien  , 
c'est  la  R.eligion,  c'est  la  charité  qui  l'a  fait 
naître. 

Pour  satisfaire  un  penchant  si  digne  delui , 
le  Comte  est  sagement  économe  de  son  tems 
et  de  ses  revenus.  Il  ne  soupe  presque  jamais 
dehors.  Il  se  lève  de  grand  matin  ;  et  c'est  sur- 
tout dans  la  matinée  qu'il  trouve  le  moyen 
de  remplir  ses  nobles  fonctions.  Il  fait  rendre 
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nn  compte  exact  à  ses  gens  d'affaires  ;  ne  se 
permet  aucune  dette  ;  et  les  regarde  comme 
une  bassesse  ou  une  injustice  ,  toutes  les  fois 
qu'on  peut  se  dispenser  de  les  contracter ,  ou 
qu'on  fait  languir  des  créanciers ,  qu'à  force 
de  retranchemens  et  d'économie ,  on  devroit 
s'empresser  de  payer  (  .^  ).  Cet  esprit  d'ordre 
lui  procure  les  moyens  de  faire  face  à  tout, 
et  d'avoir  toujours  des  fonds  en  réserve ,  pouï" 
parer  à  tous  les  évènemens.  Sa  dépense  est 
réglée  sur  son  état  et  sur  les  biens  dont  il 
jouit.  Sa  table  est  servie  comme  il  convient , 
mais  sans  profusion.  Son  habillement  estsan» 
faste  ,  mais  d'un  govit  exquis  dans  sa  simpli- 
cité même.  Il  réunit  dans  sa  personne  les 
grâces  et  la  dignité.  Chéri ,  révéré  au  dehors , 
comme  il  l'est  dans  sa  propre  maison  ,  on  le 
voit  partout  également  doux  ,  affable,  mo- 
deste, et  toujours  le  plus  vertueux  et  le  plus 
aimable  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  sais,  mon  père ,  si  j'ai  pu  avoir ,  dans 
certains  tems  de  ma  vie,  quelque  bonne  opi- 
nion de  moi-même  ;  mais  il  me  semble  du 
moins  que ,  s'il  m'en  restoit  encore ,  je  la  per- 
drois  bientôt ,  en  me  comparant  avec  lui. 
Non  ,  je  n'ai  plus  d'autre  orgueil  à  craindre 
que  celui  qu'on  peut  ressentir,  en  pensant 
qu'on  est  l'épouse  de  Valmont. 
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NOTES. 
Page     i85. 

(l)  J'aime  mieux  j  après  tout ,  te  roir  un  atlachemevt 
honnête^  c/c.  Il  ne  peut  qu'être  dangereux  de  livrer  sou 
cœur  à  l'amour.  Voyez  dans  ie  premier  volume  de  ces 
lettres  *  ce  que  disoit  sur  cela  M.  Dorval  à  son  élève.  Il 
est  si  difficile  de  contenir  ce  penchant  dans  de  justes 
horaes,  de  lui  donner  un  but  légitime,  de  faille  un 
digne  choix  ;  l'amour  entraîne  tant  de  maux ,  et  est 
environné  de  tant  d'écueiis  pour  la  sagesse  ,  qu'il  est 
toujours  à  désirer  qu'on  ait  la  force  de  s'y  soustraire , 
p"ourvu  toutefoi.-!  qu'on  ne  veuille  pas  mettre  à  la  place  , 
comme  on  le  fait  de  nos  jours  ,  des  goûts  volages  et 
des  mœurs  libertines.  Mais  lorsque,  par  des  circonstances 
qu'on  n'a  pu  prévoir ,  oti  qu'on  n'étoit  pas  libi'e  d'em- 
pêcher,  on  vient  h  s'appercevoir  qu'un  jeime  homme  , 
dont  l'ame  est  innocente  et  pure ,  a  conçu  des  sentimens 
trop  tendres  pour  un  objet ,  qui  d'ailleurs  lui  convient  ; 
que  reste-t-ii  à  faire  k  un  sage  Instituteur  ,  si  ce  n'est  de 
régler  son  penchant ,  s'il  ne  croit  pas  pouvoir  le  vaincre, 
et  d'en  tirer  parti  pour  la  vertu  ? 

Page     197. 

(2)  Qui  leurjont  sentir  quils  ont  affaire  à  des  hommes. 
C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  graver  de  trop  bonne  heure 
dans  l'esprit  de  ceux  ,  qui ,  par  leur  fortune  ou  leur 
naissance  ,  se  trouvent  appelés  à  être  élevés  au  dessus 
des  autres.  J'ai  lu  quelque  part  un  trait  bien  propre  k 
les  instruire. 

Un  Roi,  plein  d'humanité  pour  ses  sujets  ,  avoit  un 
fils  d'un  caractère  tout  opposé.  Se  croyant  d'une  autre 
nature  que  le  comxami  des  hommes  ,  il  trailoit  le  peuple, 

*  Lettre  XIV. 
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et  les  Grands  eux-mêmes  ,  avee  un  ton  de  hauteur  f  t 
de  dureté,  qui  les  révoltoit.  Son  përe ,  craignant,  et 
qu'il  ne  les  rendit  malbeureux  lorsqu'il  seroil  sur  le 
trône,  et  que  las  de  sa  doininaiion  ,  ils  ne  se  soulevassen'. 
contre  lui ,  travailloit  en  vain  à  lui  faire  perdre  sou 
orgueil  et  sa  fierté.  Un  jour  qu'il  tcmoignoit  sa  peine  à 
un  de  ses  courtisans ,  ce  confident  zélé  prit  sur  lui ,  av.e 
le  consentement  du  Roi ,  de  corriger  le  jeune  Prince. 
Il  saisit  la  circonstance  où  la  Princesse  son  épouse  venoit 
de  lui  donner  un  fils.  La  nuit  suivante  il  fit  mettre  irA 
autre  enfant  qui  venoit  de  naître,  à  côté  de  celui-ci, 
après  avoir  pris  les  précautioiis  nécessaires  pour  ne  pas 
risquer  de  les  confondre.  Le  Prince,  k  son  réveil,  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  courir  au  berceau  de  son  fils_ 
Quelle  est  sa  surprise  lorsqu'il  y  voit  deux  enfans  tout  a 
fait  semblables  ,  et  n'ayant  aucune  marque  extérieur:} 
qui  les  distingue  !  De  l'étonnement ,  il  passe  à  tous  les 
éclats  de  l'emportement  et  de  la  fureur.  Le  Roi  survient, 
attiré  par  ses  cris,  r?  Eh  quoi,  mon  fils,  lui  dit-il,  déjîi 
prévenu  par  son  confident,  vous  est-il  si  difficile  de  dis- 
cerner quel  est  ici  l'enfant  qui  vous  appartient  ?  Vocrô 
sang,  qui  coule  dans  ses  veines  ,  peut-il  lui  laisser  rien 
de  commun  avec  les  autres  mortels  ?  La  nature  n'a-' 
t-elle  pas  imprimé  en  lui  des  caractères  de  supériorité  et 
de  grandeur,  auxquels  il  soil  impossible  de  se  mépren- 
dre ?  et  ce  fils  de  l'Héritier  présomptif  de  ma  Couronne 
peut-il  ressembler  aux  derniers  de  mes  sujets  t»  ?Le  jeune 
Prince  comprit  aisément  le  sens  de  ces  paroles ,  et  de- 
vint aussi  aflable  et  aussi  humain  que  l'étoit  son  père. 
M.  le  Dauphin  ,  père  de  notre  auguste  Monarque,  a 
fait  à  nos  Princes  ,  dès  leurs  plus  tendres  années ,  une 
leçon  non  moins  forte  et  plus  toucliante  encore.  Il  fit 
apporter  en  leur  présence  les  registres  de  la  Paroisse 
sur  laquelle  ils  avoient  été  baptisés.  »  Vous  voyez,  leur 
n  dit-il,  votre  nom  précédé  et  suivi  d'une  foule  de  noms 
n  obscurs.  Comme  hommes  ,  vous  vous  trouvez  ici  con- 
n  ibûdus  avec  une  feule  d'autres  hommes  ;  vous  l'èu-s 
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«  également  comme  Chrëtiecs.  C'est  (ju'en  effet,  font 
n  ces  deux  rapports  ,  qui  forment  en  vous  ce  qu'il  y  a 
«de  plus  grand,  tous  les  hommes  sont  Tos  égaux  «. 

Page     199. 

(3)  Tl  ne  se  pennef  aucune  dette  :  et  les  regarde  comme  une 
lassesse  ou  une  injustice,  toutes  les^ois ,  etc.  J'aimerois 
à  penser  que  ce  siècle  de  bienfaisance  n'est  plus  ce  même 
siëcle ,  où  l'on  se  faisoit  un  honneur  d'avoir  des  dettes  et 
de  mourir  insolvable  ;  où  celles  du  jeu,  il  est  vrai,  deve- 
noient  sacrées,  mais  où  l'on  croyoit  de  sa  dignité  de  lais- 
ser languir  de  misérables  Artisans,  qui  se  ruinoient  k 
faire  des  avances  dont  il  n'étoient  pas  payés  j  où  le  sa- 
laire des  Domestiques,  retenu  pendant  J)ien  des  années , 
ne  passoit  pas  pour  un  véritable  larcin  :  pourquoi  faut-il 
que  cette  idée,  qui  me  seroit  si  ch^re  ,  soit  démentie  à 
chaque  instant  par  des  traits  qui  font  gémir  l'humanité  ! 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  pauvre  Citoyen ,  s'étant 
amassé  quelque  argent,  l'avoit  employé  h  s'établir  dans 
un  des  faubourgs  de  cette  Capitale.  Au  bout  de  six  mois , 
il  fut  réduit  à  la  mendicité  par  un  incendie.  Un  tr^s- 
grand  Seigneur  lui  devoit  une  somme  qiii  eût  suffi  pour 
le  relever.  Le  malheureux ,  dans  un  si  pressant  besoin  , 
implore  sa  bonté  ou  plutôt  sa  justice.  Bagatelle  î  misëre  ! 
irépond  durement  ce  Grand  dont  on  v-antoit  la  générosité. 
—  C'est  peu  pour  vous  ,  Monsti;neur,  mais  c'est  tout 
pour  moi.  — Misère,  encore  une  fois!  Cocher,  à  l'o- 
péra ;  et  vite ,  car  je  suis  pressé. 

Grand  du  monde ,  qui  que  vous  soyez  !  quels  traits  de 
kienfaisancepourroient  couvrir  un  trait  comme  celui-Jà? 
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LETTRE     XVIII. 

Du  Comte  de  T^ahnont  à  son  Père* 

J  E  n'ai  pas  cru ,  mon  père ,  devoir  attendre 
votre  réponse  ,  pour  vous  faire  part  de  tout 
ce  qui  peut  intéresser  votre  tendresse  pour 
nous.  Le  Chevalier  de  Lausane  a  supplié 
la  Reine  de  favoriser  ses  voeux  par  rapport 
à  ma  fille/  et  de  lui  obtenir  pour  cette  al- 
liance l'agrément  du  Vicomte  ,  à  qui  le  Roi 
venoil  d'accorder  la  place,  pour  laquelle 
il  se  croyoit  en  concurrence  avec  moi.  La 
Reine  a  saisi  cette  ouverture  avec  un  excès 
de  joie ,  qui  peignoit  vivement  toute  la  bonté 
de  son  coeur.  Elle  a  passé  à  l'instant  chez 
le  Roi  5  et  après  lui  avoir  dit  que  c'étoit  à 
ma  sollicitation,  qu'elle  avoit  demandé  pour 
le  Vicomte  la  grâce  qu'elle  souhaitoit  si  ar- 
demment pour  moi-même ,  elle  a  exposé 
à  Sa  Majesté  les  désirs  du  Chevalier,  et  l'es- 
pèce de  répugnance  que  son  frère  avoit  à 
les  satisfaire.  Qu'il  sache,  je  vous  en  con- 
jure, a-t-elle  ajouté,  que  c'est  au  Comte 
qu'il  doit  la  protection  que  je  lui  ai  accor- 
dée, et  la  faveur  dont  vous  venez  de  l'iio- 
norer  ;  qu'il  oublie  tous  les  sujets  de  resf  en- 
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timent  qu'il  peut  avoir;  et  que  le  mariage 
du  Chevalier  avec  Mademoiselle  de  Val- 
mont  confonde  à  jamais  les  intérêts  des  deux 
familles.  Le  Roi  a  applaudi  à  cette  alliance , 
et  en  a  parlé  le  jour  même  à  M.  de  Lau- 
sane ,  qui  s'est  ^m  forcé  de  me  faire  son  re- 
niercîment  d'un  service,  pour  lequel  je  n'en 
attendois  pas  lorsque  je  le  lui  ai  rendu.  Il 
m'a  en  même  tems  demandé  Julie  pour  son 
frère ,  en  joignant ,  m'a-t-il  dit ,  sa  demande 
à  celle  que  son  oncle  m'avoit  déjà  faite.  Mal- 
gré le  contentement  et  l'air  de  franchise  qu'il 
aifectoit ,  la  contrainte  perçoit  à  travers  ses 
démonstrations  ;.et  il  étoit  aisé  de  voir,  que 
l'autorité  avoit  plus  de  part  à  sa  démarche 
que  le  penchant.  Je  n'ai  pas  voulu  paroître 
m'en  appercevoir ,  ni  écouter  à  ce  sujet  une 
fausse  délicatesse ,  qui  m'eût  fait  manquer 
à  ce  que  je  de  vois  aux  bontés  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  aux  vreux  du  Chevalier,  et  au  bon- 
heur de  ma  fille,  qui  ne  peut  qu'être  heu- 
reuse avec  lui.  J'ai  remercié  à  mon  tour  le 
Vicomte  de  Thonneur  qu'il  me  faisoit.  Je 
lui  ai  dit  que,  quoique  je  me  fusse  fait  une 
loi  de  ne  point  disposer  de  mes  enfans ,  et 
de  ne  rien  résoudre  d'essentiel  sur  tout  ce 
qui  les  concerne  sans  voire  agrément,  je 
croyois  toutefois  pouvoir  lui  être  garant  que 
vous  vous  feriez  ;  ainsi  que  moi,  un  lion- 
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neur  et  un  devoir  de  vous  conformer  aux 
intentions  de  Leurs  Majestés  :  que  je  dési- 
rois  seulement  que,  TouverLure  de  la  cam- 
pagne devant  se  faire  dans  très-peu  de  tems , 
et  ma  fille  étant  si  jeune  encore  ,  on  vou- 
lût bien  différer  ce  mariage  jusqu'à  mon  re- 
tour, dans  l'espérance  qu'il  ne  vous  seroit 
pas  impossible  d'y  assister.  M.  de  Lausane 
m'a  paru  très-satisfait  de  ce  délai.  Puisse- 
t-il  ne  pas  avoir  dessein  de  le  faire  servir 
à  rompre  une  union ,  dont  je  sens  plus  que 
jamais  tout  le  prix  ! 


LETTRE     XIX. 

Du  Marquis  au  Comte  et  à  la  Comtesse. 

JN  E  craignez  pas,  mon  fils,  que  je  désa- 
voue les  projets  que  vous  aurez  formés.  De- 
puis long-tems  nos  vues,  nos  sentimens  sont 
les  mêmes  5  et  vous  ne  pouvez  plus  rien  vou- 
loir, que  je  n'aye  désiré  le  premier  avec  au- 
tant d'ardeur  que  vous.  J'ai  déjà  marqué  à 
Emilie  le  tendre  intérêt  que  je  prenois  au 
Chevalier.  Je  n'ai  pas  ci'aint  de  lui  dire, 
combien  ,  s'il  devenoit  un  jour  plus  consé- 
quent et  plus  sage ,  il  me  seroit  doux  de 
le  voir  l'époux  de  Julie,  Recevez  donC;  mes 
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cliers  enfans ,  tous  mes  pouvoirs ,  et  toutes 
les  bénédictions  d'un  père ,  qui  ne  cesse  de 
rendre  grâces  au  Ciel  de  lui  avoir  donné  de« 
enfans  tels  que  vous. 


LETTRE     XX. 
Du  Comte  de  J^almont  au  Marquis, 

J  E  n'ai  point  perdu  de  vue ,  mon  père ,  le 
conseil  que  vous  m'avez  donné  dans  une  de 
vos  lettres  ,  de  me  faire ,  s'il  se  pouvoit , 
un  ami ,  qui ,  vivant  dans  le  monde  sans 
y  tenir ,  n'ayant  par  sa  situation  ni  les  pré- 
jugés des  Grands  ni  ceux  des  riches ,  con- 
noissant  assez  les  hommes  pour  pouvoir  leur 
être  utile  et  voulant  bien  l'être ,  mais  sans 
prétentions  pour  lui-même ,  content  d'un 
état  médioc  re,  et  s'estimant  heureux  de  n'être 
point  obligé  d'en  sortir,  me  fit  part,  dans 
des  circonstances  critiques ,  de  son  expé- 
rience, de  sa  sagesse  et  de  ses  lumières,  me 
montrât  la  vérité  dans  tout  son  jour,  parmi 
toutes  les  préventions  qui  tendent  à  nous 
en  écarter,  vous  suppléât  en  quelque  sorte 
à  mon  égard  dans  bien  des  momens  ,  et  pût , 
s'il  étoit  nécessaire ,  me  suppléer  un  jour  au- 
près de  mes  enfans. 


DE      LA      RAISON.  207 

Je  sentois  le  besoin  d'un  tel  ami  depuis 
qnej'avois  le  malheur  d'être  éloigné  de  vous» 
Mais  des  amis  de  ce  caractère  se  rencon- 
trent si  difficilement  !  Je  craignois  d'y  être 
trompé  •,  d'avoir  à  me  défendre,  par  la  suite, 
de  l'orgueil  secret  et  des  vues  personnelles 
de  celui  dans  lequel  j'aurois  placé  ma  con- 
fiance. Je  craignois  qii'après  l'avoir  choisi 
dans  une  condition  inférieure  à  la  mienne, 
(  puisqu'autrement  il  ne  pouvoit  remplir 
qu'une  partie  de  l'objet  que  je  me  propo- 
sois  )  ,  il  ne  se  fît  de  mon  amitié  un  trafic 
d'intérêt  ou  de  vanité.  Dans  cet  état  de  per- 
plexité, j'examinois  ,  j'étudiois  tous  ceux 
qui  sembloient  avoir  quelque  rapport  à  mes 
vues.  Je  n'en  trouvois  pas  qui  y  répondissent 
comme  je  le  désirois  :  je  n'appercevois ,  dans 
la  plupart ,  ni  une  façon  de  penser  assez 
noble ,  ni  un  discernement  assez  exact ,  ni 
des  principes  sur  lesquels  je  pusse  faire  un 
assez  gi'and  fonds.  Leur  langage  n'avoit  point 
ce  ton  de  franchise  et  de  vérité  ,  cet  air  mâle 
et  ferme,  qiii  promet  dans  un  ami  une  cri- 
tique sévère  de  nos  défauts,  et  assez  de  cou- 
rage pour  ne  pas  se  lasser  de  nous  les  dire» 
Souvent  aussi ,  avec  un  caractère  de  droi- 
ture et  des  principes  de  religion ,  il  leur 
manquoit  cette  connoissance  profonde  da 
cœur  humain,  que  le  seul  usage  du  monde 


2o8  LES      EGA  RE  MENS 

ne  donne  pas,  qui  ne  s'acquiert  point  sans 
teaucoup  de  réflexion  ,  et  sans  laquelle  ce- 
pendant presque  tous  les  conseils  portent  à 
faux ,  ou  ne  prennent  pas  sur  notre  esprit  as- 
sez d'autoi'ité  et  de  crédit  pour  nous  engager 
aies  suivre. Plus  souvent  encore  je  ne  remar- 
quois  point  en  eux  cette  aménité,  ce  charme 
de  la  douceur  et  de  la  bienveillance ,  qui 
nous  rend  la  vertu  aimable ,  en  nous  ren- 
dant cher  celui  qui  nous  en  offre  les  leçons, 
C'étoit  sur  un  militaire  ,  plus  que  sur  tout 
autre,  que  je  voulois  fixer  mon  choix,  es- 
pérant y  puiser  plus  de  ressources  pour  moi, 
poiu'  mes  enfans,  et  en  particulier  pour  le 
Baron. 

Après  bien  des  recherches,  et  lorsque  je 
conimençois  à  me  rebuter  de  leur  peu  de 
succès ,  rme  Providence  attentive  à  mes  be- 
soins a  daigné  enfin  seconder  mes  intentions. 
Dans  le  Corps  où  est  mon  fils ,  et  dans  sa 
Compagnie ,  est  un  ancien  Officier,,  nommé 
Verzure ,  généralement  estimé  pour  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'il  pos- 
sède au  plus  haut  degié.  Dans  une  visite 
qu'il  est  venu  rendre  au  Baron,  je  l'ai  a^u, 
je  l'ai  entretenu;  et  dès  le  premier  instant 
je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  juger.  Son  abord 
simple  ,  noble ,  et  aisé  ;  son  air  alïable  et 
prévenant ,  sans  a^'oir  rien  de  trop  vif  ni 
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de  irop  empressé^  ses  discours  sans  apprêt 
et  sans  art ,  mais  pleins  de  justesse  et  de 
précision;  tontes  ses  manières,  aussi  natu- 
relles, aussi  vraies  que  ses  pensées  et  ses 
expressions ,  peignoient  le  fond  de  son  aine , 
et  confirmoient  à  mes  yeux  la  vérité  des 
éloges  qu'on  lui  prodiguoit.  Je  crois  qu'avec 
les  sentimens  d'estime  et  de  confiance  qu'il 
m'inspiroit ,  je  me  sei'ois  ouvert  à  lui  dès 
le  premier  entretien ,  comme  à  un  second 
M.  Dorval ,  si ,  lorsqu'on  ra'avoit  vanté  son 
mérite ,  on  ne  m'a  voit  pas  ajouté,  que,  quoi- 
que né  pour  la  société,  dont  il  eût  pu  faire 
les  délices  et  rornement ,  il  en  étoit  sé- 
paré ,  autant  que  son  état  et  les  bienséances 
pouvoient  le  lui  permettre,  et  n'a  voit  plus 
de  liaison  intime  avec  personne.  Ce  carac- 
tère particulier ,  que  tout  le  monde  lui  con- 
noissoit,  et  qui  ne  diminuoit  en  rien  le  res- 
pect qu'on  avoit  pour  lui ,  m'étonnoit  j^ar 
le  contraste  qu'il  formoit  avec  cet  extérieur 
engageant  et  facile  qu'il  faisoit  paroître  *,  je 
n'osois  m'avancer,  par  la  crainte  même  de 
l'éloigner  davantage,  et  je  remis  à  un  autre 
moment  à  sonder  ses  dispositions  les  plus 
secrètes. 

Je  fus  le  voir  avec  mon  fils.  Son  séjour 
ordinaire  est  à  la  campagne.  Une  petite  mai- 
son à  quelques  lieues  de  Paris  ^  un  enclos 
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assez  vaste,  et  au  dehors  quelques  arpfeis 
de  terre ,  forment  en  bien-fonds  tout  son 
domaine.  Une  ancienne  Gouvernante  ,  un 
valet  Jeune  encore,  qu'il  traite  avec  bonté, 
et  qui  paroît  le  servir  avec  autant  d'affec- 
tion que  de  respect,  un  vieux  jardinier  qui 
en  est  le  père ,  composent  tout  son  domes- 
tique. Il  donne  lui-même  tous  les  jours  quel- 
ques heures  à  cultiver  les  fleurs  et  les  fruits 
de  son  jardin.  Près  de  sa  maison,  qui  est  à 
quelque  distance  du  village,  est  une  grande 

ferme,  appartenante  à  l'Abbaye  de et 

plus  loin  un  petit  bois  qui  en  dépend,  et 
où  il  va  chercher  dans  les  beaux  jours  de 
l'été  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur.  Autour 
de  lui  sont  des  coteaux  rians ,  dont  l'aspect 
borne  d'assez  près  son  horizon,  sans  que  sa 
retraite  en  paroisse  moins  agréable.  Les  bus- 
tes de  quelques  grands  hommes  ,  tels  que 
ceux  de  Turenne ,  de  Fabert,  de  Catinat , 
de  Fénélon  ;  des  estampes  et  des  tableaux 
des  meilleures  écoles ,  qui  retracent ,  ou  de» 
jeux  champêtres,  des  fêtes  de  village,  les 
travaux  de  la  campagne ,  ou  des  traits  d'hu- 
manité et  de  bienfaisance  ,  ou  des  exem- 
ples attendrissans  de  piété  et  de  religion  j 
une  bibliothèque  peu  nombreuse ,  mais  au 
choix  de  laquelle  le  goût,  la  sagesse  et  les 
mœurs  ont  présidé,  sont  l'unique  ornement 
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de  cette  demeure  ,  et  en  font  toute  la  ri- 
chesse. Cette  maison  est  celle  d'un  Sage, 
et  rappelle ,  moins  encore  par  sa  petitesse  * 
que  par  les  dispositions  de  celui  qui  l'habite, 
le  souvenir  de  la  maison  de  Socrate. 

M.  de  Verzure  vint  au-devant  de  nous 
dès  qu'il  nous  apperçut ,  et  avec  ce  ton  de 
simplicité  et  de  noblesse  qui  lui  est  propre, 
il  nous  fit  l'accueil  le  plus  obligeant.  En- 
couragé par  cette  réception,  je  lui  deman- 
dai, après  un  entretien  que  je  souhaitois 
de  prolonger ,  la  permission  de  venir  inter- 
rompre quelquefois  sa  solitude,  et  de  lui 
amener  le  Baron.  Monsieur,  me  répondit-il 
en  me  prenant  la  main  ,  comme  si  nous 
nous  fussions  connus  depuis  long-tems,  je 
ne  vous  dirai  pas  que  la  demande  que  vous 
me  faites  m'honore:  je  sens  assez  la  valeur 
des  termes ,  pour  ne  pas  me  servir  de  celui-ci 
vis-à-vis  d'un  homme  qui  pense  comme 
M.  de  Valmont  :  mais  je  ne  craindrai  point 
de  vous  dire  que  l'estime  dont  j'étois  pré- 
venu à  votre  égard ,  n'a  pas  eu  moins  de 
part  à  la  visite  que  je  vous  ai  faite ,  que 
l'obligation  de  rendre  à  M.  le  Baron  celie 

*  On  faisoit  un  reproche  k  Socrate  de  ce  qu'étant  dans 
le  cas  de  recevoir  les  citoyens  les  plus  considérables 
d'Athfeaes,  il  avoit  une  si  petite  maison  :  Plût  au  Ciil, 
Tépoadit-ii,  que  Je  la  visse  remplie  de  vrais  amis  ! 
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que  je  lui  devois.  Il  y  a  trop  de  conformité 
dans  nos  sentiment,  pour  que  je  ne  désire 
pas  d'être  lié  plus  étroitement  avec  vous. 
On  vous  aux'a  jjai'lé  de  mon  goût  pour  la 
retraite.  Ce  goût  n'est  point  en  moi  l'effet 
de  la  misanthropie  :  il  est  le  fruit  d'une 
longue  et  tardive  expérience  ,  et  de  l'hor- 
reur que  j'ai  toujours  eue  pour  le  vice  et 
pour  l'imposture.  La  véi'ité  et  la  vertu  sont 
si  rares  parmi  les  hommes  !  La  présence  de 
M.  votre  fils  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
ouvrir  mon  cœur  :  à  son  âge ,  il  ne  peut  que 
gagner  au  récit  que  je  vais  vous  faire. 

Pi'ivé  de  ma  mère ,  presque  au  sortir  de 
mon  enfance  ;  élevé,  au  fond  d'une  Pi'ovince , 
sous  les  yeux  d'un  père ,  qui  n'avoit  d'autre 
soin  que  celui  de  me  former  lui-même  à  la 
Religion,  à  la  probité,  et  à  tous  les  principes 
du  véritable  honneur  ,  ne  connoissant  d'au- 
tre société  que  celle  de  quelques  vieux  mili- 
taires ,  retirés  comme  lui,  et  qui  avoient  son 
même  caractère  de  bonté  et  de  droiture,  je 
ne  me  figurois  pas  que  le  monde  pût  être  dif- 
férent de  ce  qu'il  étoit  autour  de  moi.  Je  lisois 
peu ,  et  ne  réfléchissois  pas  assez  pour  tirer , 
de  mes  lectures,  des  lumières  qui  pussent  me 
détromper  d'une  si  douce  erreiu%  Le  peu  de 
livres  qui  me  tomboient  entre  les  mains  , 
étoient  d'ailleurs  de  nature  à  m'y  confir- 
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mer  :  ils  ne  m'offroient ,  pour  la  plupart,  que 
les  coutumes  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Che- 
valerie. Quelques  exercices  convenables  à 
un  Gentilhomme  ,  remplissoient  une  partie 
de  ma  journée.  Après  eux ,  la  chasse  étoit 
mon  occupation  la  plus  ordinaire ,  et  toutes 
m.es  leçons  de  morale  consistoient  dans  les 
avis  d'un  père  tendre  ,  et  dans  le  bien  que  je 
voyois  faire.  Cette  vie  innocente  et  paisible 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mon  père  mou- 
rut avant  que  j'entrasse  au  service.  A  cette 
époque  ,  tout  changea  pour  moi.  Un  oncle , 
qui  devenoit  mon  tuteur ,  et  qui ,  n'ayant 
point  d'enfans  ,  se  proposoit ,  depuis  long- 
tems  ,  de  m'adopter  pour  son  fils ,  vint  me 
chercher  et  m'emmena  à  Paris.  11  étoit  écuyer 
du  Prince  de. . . .  dont  il  avoit  su  gagner  la 
confiance,  et  dont  il  partageoit  en  courtisan 
les  intrigues  et  les  plaisirs.  11  me  présenta  à 
lui ,  comme  un  jeune  homme  qui  ne  deman- 
doit  qu'à  être  formé,  et  dont  ilpourroit  un 
jour  tiï*er  parti.  Le  Prince  s'amusa  beaucoup 
de  ma  naïveté  et  de  ma  franchise.  Satisfait 
cependant  de  quelques  saillies  qui  annon- 
çoient  en  moi  de  la  vivacité  et  une  sorte  d'es- 
prit, me  trouvant  une  taille  avantageuse, 
une  figure  assez  noble  ;  et  content  d'ailleurs 
de  ce  que  ma  physionomie  sembloit  lui  pro- 
mettre ,  il  me  recommanda  aux  soins  de  mon 


2l4  LES      É  G  A  R  E  M  E  N  S 

oncle ,  quiprétendoit  se  faire  honneur  auprès 
de  lui  du  nouveau  genre  d'éducation  qu'il 
alloit  me  donner.  Il  commença  par  me  choi- 
sir les  maîtres  les  plus  propres  à  me  former 
le  goût,  et  à  me  faire  acquérir,  en  peu  de 
tems ,  les  connoissances  qui  m'étoient  le  plus 
nécessaires.  Mes  progrès  à  cet  égard  parurent 
répondre  à  son  attente  ;  mais  elle  fut  cruel- 
lement trompée  sur  tout  le  reste.  Il  s'éloit 
chargé  de  m'instruire  lui-même  dans  ce  qu'il 
appeloit  la  science  du  monde.  Ses  leçons, 
présentées  d'abord  avec  assez  de  ménage- 
ment pour  ne  pas  alarmer  ma  délicatesse, 
mais  deveniies  moins  équivoques  de  jour  en 
jour,  contrarioient  toutes  celles  quej'avois 
reçues  démon  père.  Une  complaisance  en- 
vers les  Gr2,nds,  qui  de  voit  aller  jusqu'à  la 
servitude  5  une  déférence  aveugle  à  leurs  vo- 
lontés et  à  leurs  caprices  •,  l'attention  à  pré- 
venir sans  scrupule  tous  leurs  désirs  j  l'art  de 
charmer  leur  ennui ,  de  flatter  leur  amour- 
propre  ,  de  nourrir  leurs  passions  ,  ou  de  les 
faire  naître  au  gré  de  mes  intérêts;  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde;  l'éloignement  de 
toute  vérité;  l'oubli  de  tous  pi'incipes;  une 
très-bonne  opinion  de  moi-mènae  ,  qui  fît 
valoir  à  leurs  yeux  mes  talens,  mes  ressour- 
ces et  mes  lumières;  un  ton  de  confiance  qui 
^Bie  mît  en  état  de  les  maîtjiser  sans  qu'ils  s'en 
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apperçussent  ;  un  manège  adroit  ;  une  poli- 
tique sourde-,  de  longs  circuits,  qui  les  rame- 
nassent sûrement  à  mes  vues ,  lorsque  j'aurois 
l'air  d'entrer  le  plus  servilement  dans  les 
leurs;  pour  le  dire  en  un  mot  et  sans  adoucis- 
sement ,  un  mélange  de  bassesse  et  d'orgueil  ; 
tel  étoit  le  plan  qu'on  me  traçoit  pour  que  je 
parvinsse  à  jouer  un  rôle  auprès  d'eux,  et 
sur-tout  auprès  du  Prince  dont  je  devois  bri- 
guer la  faveur. 

Ces  leçons  me  rem plissoientd'étonnement 
et  d'horreur;  et  j'étois  trop  ouvert  et  trop 
franc  pour  déguiser  l'impression  qu'elles  fai- 
soient  sur  moi.  Non,  Monsieur,  dis-je  un 
jour ,  avec  un  air  d'indignation ,  et  d'un  ton 
ferme  et  assuré  :  non,  jamais  cette  morale  ne 
sera  la  mienne  ;  elle  répugne  trop  à  mon 
cœur  ;  elle  est  trop  opposée  à  celle  de  mon 
respectable  père.  Si  je  pouvois  l'adopter  un 
seul  moment,  je  croirois  entendre  son  ombre 
plaintive  s'élever  contre  moi ,  et  me  deman- 
der compte  des  principes  et  des  exemple* 
qu'ilm'a  donnés.  Jeunehomme,repartitmon. 
oncle,  en  riant  de  ma  sifnplicité ,  l'ombre  de 
ton  père  pense  bien  à  toi.  J'ai  pitié  des  préju- 
gés dont  il  a  bercé  ton  enfance.  Sois  donc  un 
être  bizarre  et  inutile  dans  la  société;  reste 
confondu  dans  la  foule  des  imbéciles  et  des 
misérables  ;  va  languir  dans  ta  noble  chau- 
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lîiière ,  sans  fortune  et  sans  gloire.  Ah  !  plu- 
tôt ,  m'écriai  -je  ,  plutôt  mille  fois  y  retour- 
ner ,  sans  nom ,  sans  crédit  et  sans  richesses , 
que  de  les  aclieter  par  le  vice  et  par  Timpos- 
ture  5  plutôt  y  passer  le  reste  de  mes  jours , 
obscur  et  ignoré,  plutôt  n'être  rien  que  de 
ramper  honteusement  pour  m'élever,  que 
de  devenir  un  homme  important,  en  cessant 
d'être  honnête  et  vrai,  et  en  me  rendant  mé- 
pi'isable  !  Ces  réponses  libres  et  tranchantes 
eussent  indisposé  pour  toujours  mon  oncle 
contre  moi ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  un  se- 
cret penchant  pour  l'unique  reste  de  sa  fa- 
mille. 

Le  Prince,  de  son  côté ,  cherchoit  à  s'assu- 
rer par  lui  -  même  de  l'effet  que  produisoit 
en  moi  cette  éducation  tant  vantée  qu'on  s'é- 
toit  flatté  de  me  donner.  11  m'admettoit,  par 
intervalles,  à  des  parties  de  chasse,  où  je 
pouvois memontrertel  que j'étois,  sans  gène 
et  sans  contrainte.  Il  m'adressoit  souvent  la 
parole  ,  il  me  questionnoit  ;  et  j'en  profitois 
pour  lui  représenter  les  vœux  et  la  misère 
des  pauvres  paysans  ,  les  vexations  qu'on 
leur  faisoit  éprouver  en  son  nom ,  les  pertes 
innombrables  qu'on  leur  faisoit  supporter,  le 
joug  dur  et  tyrannique  qu'on  imposoit  à  tant 
d'hommes ,  pour  satisfaire  au  plaisir  d'un  seul 
homme.  Le  Prince,  étonné  de  ce  langage, 

me 
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me  regardoit;  il  sembloit  quelquefois  sourire 
à  ma  sincérité.  Mais  trompé  à  l'instant  même 
par  les  flatteurs  qui  Tenvironnoient,  il  pre- 
noit  eu  dédain  mes  prétendues  rêveries,  et 
vouloit  bien  me  faire  grâce,  en  faveur  de  mon 
oncle  ,  de  la  hardiesse  que  j 'a vois  eue  de  plai- 
der devant  lui  la  cause  de  riiumanité.  Lassé 
enfin  de  ce  qu'il  appeloit  la  sauvagerie  et  les 
algarades  de  son  neveu,  il  me  bannit  de  sa 
présence ,  en  lui  disant  que  Tunique  parti  qu'il 
eût  à  prendre  ,  étoit  de  me  faire  entrer  dans 
la  Gendarmerie ,  et  que,  par  considération 
pour  lui,  il  voudroit  bien  m'y  protéger.  Le 
Prince  ne  tarda  pas  à  être  obéi,  et  en  ellut 
on  m'avança  au  bout  de  quelques  années. 

Un  mariage  très -avantageux  pour  moi 
étoit  sur  le  point  de  se  conclure.  J'aimois  la 
personne  que  je  devois  épouser,  et  je  croyois 
en  être  aimé.  Elle  se  llattoit  que  le  crédit  de 
mon  oncle  me  mèneroit  beaucoup  plus  loin  ; 
mais  il  encourut  la  disgrâce  du  Prince,  et  en 
mourut  de  chagrin.  Un  ami ,  sur  lequel  je 
comptois  autant  que  sur  moi-même,  se  mit 
sur  les  rangs,  puur  solliciter  en  sou  nom  une 
Compagnie  qui  m'avolt  été  promise  ;  il  l'ob- 
tint, et  fit  réussir  en  sa  faveur  le  mariage  que 
je  me  croyois  au  inoment  de  contracter.  Je 
me  vis  ainsi  trahi  tout  à  la  fols  sur  les  deux 
objets  qui  m'intéressoient  le  plus  vivement^ 
Tome  IV.  K. 
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et  par  les  deux  personnes  qui  m'étoient  les 
plus  chères. 

Comme  la  guerre  venoit  de  finir ,  pour 
faire  diversion  à  ma  douleur,  je-dèmandai  la 
permission  de  voyager.  Je  vendis  ce  qui  me 
ïestoit,  des  biens  de  mon  père  et  de  ceux  de 
mon  oncle  ,  qui ,  n'étant  riche  que  des  pen- 
sions qu'on  lui  faisoit ,  me  laissoit  une  succes- 
sion très-modiqué.  Après  avoir  placé  en  via- 
ger une  partie  de  mes  fonds  ,  j'en  employai 
une  autre  partie  à  voyager  dans  les  diffé- 
rentes Cours  de  l'Rurope.  De  retour  en  Fran- 
ce, j'y  fis  de  nouvelles  connoissances;  je  crus 
y  avoir  acquis  de  nouveaux  amis  5  et  j'y 
épi'ouvai ,  au  l)out  de  quelques  années ,  de 
nouvelles  trahisons.  Mon  trop  de  fj'anchise  , 
dont  j  e  n'a  vois  point  perdu  l'habitude ,  en  me 
consolant  en  secret  de  mes  malheurs  ,  m'en 
atiiroitde  plus  grands  encore.  Une  fois  entre 
autres ,  je  fus  traité  en  criminel  d'Etat,  pour 
avoir  dit  à  un  homme  en  place  une  vérité  que 
je  croyois  nécessaire.  Las  des  hommes ,  parce 
que  jusqu'ici,  nie  dit  M.  de  Verzure  ,  je  n'a- 
vois  point  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer  qui 
eussent  vos  principes;  résolu  de  les  fuir ,  sans 
cesser  de  les  aimer  ;  ne  voulant  d'autre  liai- 
son avec  eux  que  celle  dont  mon  état  ne  me 
permettoit  pas  de  me  dispenser  ;  je  me  suis 
ménagé  cette  retraite,  d'où  je  ne  sors  que 
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très-rarement,  et  oùje  fais  mon  uniqueétude 
de  la  Religion,  de  la  NaLiire  et  de  moi-même; 
plus  heureux  niainlenant,  si  vous  et  M.  le 
Baron ,  vous  venez  quelquefois  la  partager 
avec  moi  ! 

Je  témoignai  à  M.  de  Verzure  combien 
cette  offre  me  flattoit ,  et  usant  de  la  mêine 
franchise  dont  il  a  voit  usé  envers  moi,  je  lui 
fis  part  des  conseils  que  vous  m'aviez  donnés. 
Je  lui  dis  combien  je  désirois  ardemment  de 
trouver  un  ami  tel  que  lui,  et  combien  je  me 
félicitois  de  l'avoir  rencontré.  Je  lui  demandai 
aussi  son  amitié  pour  mon  fils ,  et  le  priai  de 
lui  tenir  lieu  d'un  second  père.  Il  me  le  pro- 
mit ,  et  nous. nous  séparâmes  avec  une  égale 
impatience  de  nous  revoir.  Il  m'a  prévenu 
peu  de  joiirs  après.  Depuis  ce  tems ,  je  ne 
cesse  de  cultiver,  de  concert  avec  le  Baron , 
un  ami  qui  nous  est  si  essentiel  à  tous  deux. 
C'est  auprès  de  lui  que  je  vais  chercher ,  dans 
les  caspressans  et  difficiles ,  les  lumières  dont 
j'ai  besoin.  C'est  avec  lui  que  je  vais  me  délas- 
ser du  triste  et  dégoûtant  spectacle  des  vices 
et  des  passions  des  hommes.  Je  lui  parle  sou- 
vent de  vous  avec  Emilie  ,  qui  le  goûte  au- 
tant que  moi.  Il  nous  soutient,  il  nous  con- 
sole de  votre  absence,  et  nous  fait  puiser 
dans  ses  entretiens  une  fprce  nouvelle.  La 
sagesse  de  ses  principes,  jointe  à  la  connois- 
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sance  qu'il  a  du  cœur  humain  ,  rend  ses  avis 
ioujours  sûrs  et  son  commerce  vraiment 
mile.  Le  Baron  a  conçu  pour  lui  la  plus 
grande  estimée!  le  pi  us  tendre  attachement. 
Il  lai  communique  sesréllexions,  ses  éludes; 
il  lui  a  même  faitpart  des  secrets  de  son  cœur. 
XJn  tel  confident  ne  peut  que  servir  à  épurer 
de  plus  en  plus  ses  senti  mens,  et  à  fortifier 
son  goût  pour  la  vertu. 

Tout  se  prépare  pour  l'ouverture  de  la 
campagne.  M.  le  Maréchal  de. ...  va  coni- 
niander  en  Al. ....  Deux  autres  corps  de 
troupes  sont  destinés  à  garder  nos  frontières. 
Le  dernier,  le  moins  considérable  des  deux, 
sera  placé  à  quelque  distance  de  l'autre ,  de 
manière  qu'il  puisse  s'en  rapprocher  aisé-  ' 
ment ,  si  leur  jonction  devenoit  nécessaire  , 
ou  prêter  les  ma  ins  à  la  grande  armée,  si  nous 
nous  trouvions  moins  en  forces  de  ce  poté-là. 
11  n'est  pas  décidé  si  je  continuerai  à  servir 
sous  le  Maréchal  :  c'est  ce  qui  pourroit  m'ar- 
river  de  plus  favorable ,  par  l'amitié  qu'il  a 
pour  moi.  Les  deux  autres  Généraux  ne  sont 
point  encore  nommés  ,  ce  qui  occasionne 
bien  des  intrigues  et  des  mouvemens  à  la 
Coui\ 

Les  ennemis  paroissent  vouloir  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  réparer  les  mauvais 
succès  qu'ils  ont  ei;s  dans  la  dernière  cam- 
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pagne,  et  nous  forcer  à  une  paix  moins 
avantageuse  que  celle  à  laquelle  nous  avons 
droit  de  prétendre. 


LETTRE     XXI. 

Du  Marquis  à  son  Fils. 

J  E  n'ai  pas  voulu  différer,  mon  cher  fils ,  à 
te  mai'quer  la  joie  que  je  ressens  du   don 
inestimable  que  le  Ciel  a  daigné  te  faire, 
dans  la  personne  de  M.  de  Verzure.  Tel  que 
tu  me  le  dépeins  ,  il  est  l'ami  qu'il  te  falloit  5 
et  quel  honneur  pour  toi  ,  qu'il  t'ait  jugé 
digne  d'être  le  sien  !  C'est  maintenant  que 
tu  trouveras  au  besoin  un  censeur  exact  et 
fidèle  ,  qui ,  persuadé  de  ton  amour  pour  le 
vrai ,  fera  briller  à  tes  yeux  la  lumière  ,  lors 
même  qu'elle  viendroit  à  contrarier  tes  pen- 
chans  ;  qui,  peu  occupé  du  soin  déplaire, 
n'ambitionnera  auprès  de  toi  d'autre  avan- 
tage ,  que  celui  de  t'être  utile  ;  qui ,  t'aimant 
poiir  toi-même ,  se  croira  payé  de  son  at- 
tachement et  de  ses  services  par  le  bien  qu'il 
te  verra  faire.  Si  cependant,  comme  j'ai  lieu 
de  m'en  flatter ,  M.  de  Verzure  ne  peut  avoir 
par  la  suite  rien  d'essentiel  à  te  dire ,  que 
ton  cœur  généreux  et  sincère  ne  t'ait  dit 
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avant  lui  ;  ah  !  du  moins  il  te  confirmera 
dans  tes  résolutions;  il  te  soutiendra  dans  te^ 
nobles  projets  ,  et  t'inspirera  le  courage  né- 
cessaire pour  les  bien  remplir. 

Je  fonde  sur  lui  les  mêmes  espérances  , 
et  de  plus  grandes  encore ,  par  rapport  à 
ton  fils.  Tu  ne  seras  pas  toujours  le  inaître 
de  l'avoir  à  tes  côtés  ^  sur-toiit  à  l'armée  : 
c'est  là  toutefois  que  se  rencontrent ,  pour 
la  conduite  et  les  mœurs  d'un  jeune  fiomme, 
les  plus  grands  périls.  C'est  là  qu'en  bden  peu 
de  tems  ses  principes  s'altèrent  ,  que  son 
caractère  se  dément,  qu'une  répétition  cons- 
tante de  fausses  maximes  change  insensi- 
blement sa  manière  de  penser,  que  la  con- 
tinuité des  mauvais  exemples  et  la  crainte 
du  ridicule  de^"ieiment  pour  lui  une  séduc- 
tion de  tous  les  niomens ,  si,  dans  son  corps, 
il  n'a  pas,  pour  soutien  et  pour  guide,  quel- 
qu'un dont  la  répvitatiou  soit  bien  établie  , 
dont  l'âge  ,  dont  la  vertu,  k)ug-tems  éprou- 
vée, inspirent  une  sorte  de  vénération,  et 
qui  couvre  de  son  ombre  le  disciple  confié 
à  ses  soins.  Eh  !  pour  le  Baron ,  quel  plus  di- 
gne soutien ,  quel  plus  sage  Mentor  ,  que 
M.  de  Verzure. 

La  petite  maman  est  enchantée  ,  par  rap- 
port au  Baron  ,  qu'elle  appelle  toujours  son 
fils,  de  la  découverte  que  tu  viens  de  faire. 
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Rn  lisant  avec  moi  la  dernière  lettre  qu"j  Emi- 
lie m'a  écrite  ,  elle  s'est  presque  fàcliée  de 
l'espèce  de  critique  que  tu  semblois  faire , 
des  projets  d'union  dont  elle  nous  a  entre- 
tenus tant  de  fois,  et  qui  flattent  si  sensi- 
blement son  amitié  pour  nous.  Elle  éîoit 
tentée  de  croire  que  la  nouvelle  perspectJNe 
qui  s'ouvroit  devant  toi  ,  te  faisoit  ambi- 
tionner pour  ton  fils  ,  un  autre  parti  que  sa 
chère  Hortense.  Voilà  les  gens  de  Cour  , 
s'est-elle  écriée  dans  un  premier  inouve- 
ment  de  dépit  5  et  elle  a  laissé  tomber  quel- 
ques larmes.  J'ai  continué  à  lire.  Le  sombre 
nuage  qui  s'étoit  répandu  sur  son  front ,  s'est 
bientôt  dissipé^  la  joie  a  brillé  dans  ses  yeux; 
elle  s'est  accusée  elle-même  de  trop  de  viva- 
cité ,  et  en  m'embrassant ,  elle  s'est  réconci- 
liée avec  toi. 

Je  ne  puis  d'ailleurs  qu'approuver  ta  façon 
de  penser.  Ce  ne  sont  point  ces  alliances 
que  forment  la  politique  des  pères  et  leur 
fausse  prévoyance  ,  qui  font  pour  l'ordi- 
naire le  bonîieur  des  enfans.  Combien  n'as- 
tu- pas  vu,  cîier  Valmont ,  de  ces  mariages 
si  propres  à  flatter  l'orgueil  des  familles  , 
n'offrir  dès  les  premiers  jours  que  des  carac- 
tères discordans ,  cjue  des  coeurs  mal  assor- 
tis ;  et  au  lieu  des  avantages  qu'on  s'en  pro- 
mettoit ,  n'enfanter  que  des  scandales ,  des 
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divisions,  et  des  haines  !  Il  faut  sans  doute 
qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  disparité  entre  les 
conditions,  ni  peut-être  inèine  trop  de  dis- 
proportion entre  les  fortunes  ^  mais  lors- 
qu'après  tout  les  familles  se  conviennent , 
le  plus  ou  moins  de  décoration  et  de  ri- 
chesses ne  doit  pas  balancer ,  ce  me  semble, 
la  convenance  des  inclinations ,  des  carac- 
tères, et  desmœurs. Tun'ignorespasqu'Iior- 
tense  est  par  son  père  dune  Maison  très- 
ancienne  ;  que  par  sa  mère  elle  tient  à  celle 
d'Emilie  !  que  sa  fortune  s'est  accrue  des 
grands  biens  qu'avoit  acquis  M.  Dorval. 
Hortense  a  été  formée  sous  nos  yeux;  elle 
a  été  élevée  avec  ton  fils  ;  leurs  cœurs  pa- 
roissent faits  l'un  pour  l'autre;  et  je  crois, 
Valniont ,  que  toutes  ces  circonstances  réu- 
nies ne  peuvent  faire  qu'un  heureux  ma- 
riage. Celui  du  Chevalier  de  Lausaneavec 
Julie  a  {(uelque  chose  de  plus  favorable  dans 
les  idées  d'un  certain  monde;  mais  il  ne  sau- 
roit  me  flatter  davantage  ,  et  je  les  désire 
tous  deux  avec  un  égal  empressement. 
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LETTPlE     XXII. 

De  la  Comtesse  de  T^almoni  au  Marquis, 

J'admire  ,  mon  père,  la  i-nodeste  et  sage 
tranquillité  de  mon  mari ,  dans  un  moment 
où  tout  s'agite,  où  tout  fermente  autour  de 
lui.  Tandis  que  ceux  qui  se  sentent  appuyés 
par  leur  crédit  ou  par  leur  naissance  ,  quoi- 
qu'ils soient  les  moins  distingués  par  l'éclat 
ou  par  l'ancienneté  de  leurs  services  ,  bri- 
guent   à   Tenvi  l'iionneur   du  commande- 
ment ;  Valmont ,  que  les  plus  vieux  Mili- 
taires en  Jugent  digne,  et  que  le  Maréchal 
lui-même  a  désigné  comme  celui  qui  méri- 
toi-t  le  mieux  d'y  prétendre  ,   s'éloigne  de 
tout  ce  qui  poun'oit  le  lui  piocurer.  11  fait 
moins  assidûment  sa  cour  ,  depuis  qu'il  sait 
qu'il  pourroit  èLre  question  de  lui.  Il  fré- 
quente moins  ceux  ,  qui ,  dans  le  Conseil , 
seroient  le  plus  disposés  à  lui  accorder  leur 
suffrage.  Lorsqu'on  lui  parle  des  titres  qu'il 
s'est  acquis  ,  il  rejette  ses  succès  sur  l'expé- 
rience et   les  lumières   du  Mai^éclial  ,  qui 
dictoit  ses  opérations  ,  et  ne  craint  pas  d'a- 
vancer qu'il  n'a  point  appris  assez  long-tems 
à  obéir,  pour  se  croire  en  droit  de  coin-' 
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mander.  11  ne  conçoit  pas ,  me  dit-il  entre 
nous  ,  comment  on  peut  prendre  sur  soi  le 
sort  de  tant  d'hommes ,  et  peut-être  celui 
de  tout  un  Empire ,  sans  y  être  forcé  par 
l'autorité. 

Cependant  la  Vicomtesse ,  qui  ne  laisse 
passer  aucune  occasion  de  se  faire  valoir  au- 
près de  lui ,  s'intrigue  et  agit  fortement  en 
sa  faveur.  Beaucoup  plus  constante  dans  ses 
goûts ,  que  je  ne  Taurois  cru  et  qu'il  n'eût 
été  à  désirer,  elle  semble  s'être  fait  un  point 
d'honneur  d'enchaîner  Valmont  ,  qui  met 
tous  ses  soins  à  l'éviter.  Dans  un  dernier  en- 
tretien qvi'elle  a  su  se  ménager  avec  lui , 
quoiqu'en  ma  présence  et  sous  un  prétexte 
assez  plausible  pour  qu'il  lui  fût  imjjossible 
de  s'y  refuser,  elle  employa  auprès  de  lui 
l'amorce  la  plus  flatteuse  pour  iin  coeur  qui 
ne  seroit  pas  aussi  bien  préparé  que  l'est  le 
sien.  Vous  bornez  trop  vos  vues ,  lui  dit-elle. 
Eh  I  pourquoi  tant  d'indifférence  pour  des 
honneurs  qui  vous  sont  dûs?  Le  choix  dont 
on  s'occupe  si  séi'ieusement  à  la  Cour ,  ne 
doit  tomber  que  sur  vous.  La  plus  saine 
partie  du  Conseil  est  dans  vos  intérêts.  Que 
dis-je  ?  Il  dépend  de  moi  de  vaincre  le  seul 
obstacle  que  vous  ayez  à  surmonter.  C'est 
M.  de  Lausane  qui  empêche  que  vous  ne 
soyez  nommé  :  c'est  lui  qui,  par  son  cré- 


DE      LA      RAISON.  V-ln 

dit ,  arrête  tous  les  effets  de  la  bonne  volonté 
que  le  Roi  vous  a  témoignée  jusqu'ici.  Je  me 
flatte  de  conserver  sur  l'esprit  du  Vicomte 
assez  d'empire ,  pour  clianger  encore  sur 
cet  article  ses  dispositions  à  votre  égard  , 
comme  je  me  félicite  de  l'avoir  fait  par  rap- 
port au  mariage  de  son  frère  avec  Mademoi- 
selle de  Valmont.  Il  me  suffit  aujourd'hui , 
cher  Comte ,  pour  vous  ouvrir  la  carrière 
la  plus  brillante ,  de  consulter  mon  cœur. 
Votre  sort  est  entre  mes  mains.  Tant  pis. 
Madame ,  lui  répondit  Valmont  avec  un  san  g 
froid  auquel  iz(\fi  ne  s'attendoit  pas. Tant  pis, 
reprit-elle  d'un  air  découcerté  ! Oui ,  Ma- 
dame, je  ne  craindrai  pas  de  le  répéter.  J'ho- 
nore votre  sexe  :  de  grands  exemples  m'ap- 
prennent, qu'il  peut  commander  avec  succès 
et  régner  avec  gloire.  Mais  quand  la  Provi- 
dence ne  l'appelle  pas  à  gouvei'ner,  ce  n'est 
point  lui  qui  doit  nous  donner  des  Généraux 
ou  des  Ministres  ,  qui  doit  les  faire  ou  les 
défaire  à  son  g]é  \,  el  nous  serions  trop  à 
plaindre  ,  si  de  petites  intiigues  de  Cour , 
des  liaisons  de  govit  et  de  caprice,  de  petites 
vues  étroites  et  bornées ,  dévoient  fixer  le 
choix  qiii  nous  importe  le  plus.  C'est  sur  un 
bon  Général  ,  sur  un  sage  Ministre ,  que 
reposent  la  sûreté  et  le  bonheur  d'un  Etat  ; 
c'est  donc  aux  plus  dignes  qu'il  convient 
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d'en  accorder  les  fonctions  et  les  honneurs, 
et  non  à  ceux  qui  réussiront  le  mieux  à  vous 
intéresser  et  à  vous  plaire.  —  Mais ,  Mon- 
sieur ,  si  nos  goûts  sont  d'accord  avec  le 
mérite?  —  11  faut,  Madame,  en  laisser  le 
discernement  à  ceux  qui  sont  faits  pour  en 
juger.  Sous  un  Prince  tel  que  le  nôtre,  et 
sous  des  Ministres  aussi  éclairés ,  le  vrai 
mérite  se  produira  assez  de  lui-même.  —  Ce- 
pendant ,  Monsieur,  est-il  impossil)le  que  le 
Prince  se  laisse  prévenir  ?  Malgré  la  sagesse 
de  ses  lumières ,  le  crédit  de  M.  de  Lau- 
sane ,  par  exemple ,  ne  peut-il  pas  influer 
sur  ses  déterminations  ?  Ne  peut-il  pas  nuii-e 
au  vrai  hien  que  nous  devons  tous  nous  em- 
presser de  procurer  ?  —  Il  y  nuira  moins  , 
Madame ,  que  vos  empressemens,  beaucoup 
moins  que  les  préventions  auxquelles  vous 
vous  livrez  ;  et  puisqu'enfin  il  est  question 
de  faire  tomber  le  choix  du  commandeiuent 
sur  ceux  qui  le  méritent  le  plus,  M.  de  Lau- 
sane  ne  sauroit-il  trouver  parmi  tous  nos 
Officiei's  Généraux  quelqu'un  qui  y  prétende 
à  plus  juste  titre  que  moi?  —  Ce  langage  , 
Monsieur ,  est  digne  de  vous  ;  il  prouve 
mieux  qne  tout  ce  que  je  pourrois  dire  , 
que  nos  goûtssont  quelquefois  raisonnables, 
et  que  notre  choix  n'est  pas  toujours  une 
affaire  de  préjugé.  Mais ,  cher  Comte ,  par- 
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lous  avec  une  entière  franchise  5  si  mon  goût 
est  à  vos  yeux  une  foiblesse ,  n'est-elle  pas 
bien  pardonnable  ?  aux  yeux  d'une  épouse 
aussi  tendre  que  Test  Madame  de  Valmont , 
ne  porte-t-elle  pas  son  excuse  avec  elle  ?  et 
votre  propre  délicatesse  devroit-elle  si  fort 
s'en  alarmer?  Ali  !  je  vois  trop  ce  qui  vous 
arrête.  Lorsque  vous  refusez  le  service  que 
je  veux  vous  rendre ,  couA^enez-en  de  bonne 
foi,  c'est  que  vous  ne  voulez  rien  devoir  à 
mon  amitié  pour  vous.  —  Vous  n'ignorez 
pas  ,  Madame  ,  quelle  est  ma  façon  de  pen- 
ser ;  et  y  eût-il  encore  plus  à  perdre  ou  à 
gagner  pour  moi  ,  je  ne  la  traliirois  pas.  Il 
est  vrai  que  trop  de  bonté  de  votre  part  me 
feroit  craindre  de  me  trouver  engagé  à  trop 
de  reconnoissance.  Ce  n'est  pas  qu'un  sen- 
timent si  doux  pût  jamais  être  à  charge  à 
mon  cœur  5  mais  j'aime  mieux  en  effet  qu'il 
ne  vous  doive  rien ,  que  de  vous  laisser  la 
moindre  idée  que  vous  puissiez  quelque  jour 
en  rien  attendre  de  plus.  J'ajoiiterai ,  pour 
achever  de  m.'expliquer  avec  vous  sans  dé- 
tour ,  que,  bien  loin  de  souhaiter  le  com- 
mandement que  vous  m'otfrez,  je  le  redoute; 
et  que  je  m'estimerai  trop  heureux,  d'ap- 
prendre encore  à  servir  sous  quelqu'un  de 
plus    instruit   que  moi.  Voilà,  Monsieur^ 
reprit  la  Comtesse  avec  dépit ,  un  langage 
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bien  singulier  !  Il  faut  que  ce  soit  tous  ,  pour 
que  je  puisse  croire  à  tant  de  modestie  et 
de  désintéressement.  Eh  !  quel  est  l'homme 
qui  ne  saisît  avec  empressement  une  si  belle 
occasion  de  faire  valoir  ses  talens,  et  de  ser- 
vir avec  honneur?  A  vous  entendi'e,  vous 
refuseriez  aussi  le  bâton  de  Maréchal  de 
France ,  si  je  pouvois  en  disposer.  —  Oui , 
Madame  ;  et  la  première  raison  que  j'aurois 
de  le  refuser  ,  c'est  que  je  ne  l'ai  pas  mérité. 
—  Et  la  seconde ,  Monsieur?  —  Dispensez- 
moi  devons  la  dire. — En  effet,  d'après  ce  que 
vous  m'avez  déjà  .dit ,  elle  est  facile  à  de- 
viner. En  A'érité  ,  Monsieur,  vous  avez  juré 
de  me  rendre  votre  plus  cruelle  ennemie. 
Ahl  ma  jjetite  maman  !  ajouta-t-elle  en  se 
levant ,  quel  homme  sauvage  vous  avez  pour 
mari  1  Eh  bien.  Monsieur,  repiit-elle  en  ac- 
ceptant sa  main  pour  descendre,  j'aurai  l'es- 
prit mieux  fait  que  vous  ;  je  vous  servirai 
malgré  votre  refus  ;  et  il  viendra  peut-être 
un  jour  où  vous  ne  craindrez  pas  d'avouer 
tout  ce  que  vous  me  devez.  Elle  lui  serra  la 
main ,  et  descendit  avec  lui. 

Quelles  moeurs!  grand  Dieu!  et  quel  siècle 
que  le  nôtre  !  Voilà  ce  que  sont ,  dans  les    | 
conditions  les  plus  relevées ,  tant  de  femmes 
dont  on  vante  les  charmes  !  Et  quels  charmes 
peuvent  s'allier  avec  si  peu  de  décence  ?  Eh 
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quoi  !  elles  ne  savent  donc  plus  ce  qui  est 
dû  à  leur  sexe  ,  ce  qu'elles  se  doivent  elles- 
mêmes  ?  Elles  se  chargent  de  toutes  les 
avances  ,  elles  qui  sont  si  peu  nées  pour  en 
faire,  et  qui  se  rendent  déjà  si  coupables, 
dès  qu'elles  souffrent  qu'on  leur  en  fasse  im- 
punément. Quoi  !  rien  n'est  donc  un  frein 
pour  elles!  L'union  la  plus  sainle,  les  en- 
gagemens  les  plus  sacrés  ,  ne  disent  plus 
rien  à  leur  esprit  ni  à  leiu'  cœur,  l^a  présence 
môme  d'une  tendre  épouse  ,  d'une  mère  de 
famille,  ne  leur  imprime  aucun  sentiment 
de  respect.  O  ma  Julie  I  puisses-tu  n'être 
jamais  liée  avec  des  femmes  d'un  semblable 
caractère  !  Hélas  !  si  elles  savoient  du  moins 
combien  elles  se  dégi'adent  ,  un  reste  de 
fierté  les  défendroit  peut-être  de  tant  d'avi- 
lissement et  de  bassesse. 

Aussi ,  mon  père ,  ce  ne  sont  point  leurs 
attraits  que  je  crains  pour  mou  mari.  Je  ne 
crains  pas  même  pour  lui  ces  olfres  sédui- 
santes ,  dont  l'appât  est  si  dangereux  pour 
des  âmes  vulgaires:  la  sienne  est  à  l'épreuve 
de  l'enchantejnent  des  richesses ,  des  titres 
et  des  honneurs.  Mais  ce  que  je  ne  cesse  de 
craindre  pour  les  suites ,  ce  sont  les  excès 
de  la  vengeance  dans  un  cœur  vicieux  et 
passionné  ,  où  la  haine  la  plus  violente  tient 
de  ^i  près  à  l'amour.  Je  ne  porte  qu'en  trem- 
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blant  mes  i^egards  sur  l'avenir.  J'y  vois  «ne 
femme  artificieuse  et  hautaine,  se  livrer  à 
tout  le  ressentiment  d'une  passionniéprisée, 
faire  jouer  tous  les  ressorts  de  l'intrigue , 
employer  peut-être  toutes  les  noirceurs  de  la 
calomnie  pour  perdre  l'homme  juste  qu'elle 
n'aura  pu  vaincre  ,  unir  sa  haine  à  celle  de 
son  mari  ,  maîtriser  cette  ame  foible  dont 
elle  sait  si  bien  plier  à  son  gré  toutes  les  vo- 
lontés ,  et ,  abusant  de  son  pouvoir ,  faire 
payer  à  Valmont ,  par  une  chaîne  de  mal- 
heurs ,  tous  les  rebuts  qu'il  lui  aura  fait  es- 
suyer. Tristes  pressentimens ,  qui  me  for- 
cent à  la  ménager ,  lorsqu'elle  me  paroît  si 
peu  digne  de  condescendance  et  d'égards  ! 
Mon  père  !  joignez  vos  prières  aux  miennes. 
Que  le  Ciel,  en  changeant  son  cœur,  la  pré- 
serve elle-même  de  tous  les  maux  qu'entraî- 
nent les  passions  ;  et  que ,  devenue  plus  heu- 
reuse et  plus  sage,  elle  laisse  Valmont  jouir 
en  paix  du  fruit  de  ses  vertus  I 
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LETTRE     XXIII. 

De  la  même. 

IVl  A  DAME  de  Lausane  ,  en  vantant  son 
crédit,  n'a  point  trop  présumé  de  son  pou- 
voir. Elle  a  su  triompher  de  la  répugnance 
du  Vicomte  ,  et  l'a  forcé  de  se  déclarer  pour 
mon  mari  :  tant  il  est  aisé ,  à  une  femme 
adroite  et  remplie  d'attraits,  de  subjuguer 
un  époux  trop  facile  ,  malgré  la  contrariété 
des  sentiraens  et  toute  la  résistance  qu'il 
peut  faire  !  Le  comte  est  nommé  pour  com- 
mander en  chef  les  deux  corps  de  troupes, 
sur  lesquels  doit  rouler  une  partie  des  opé- 
rations de  la  campagne  ,  et  dont  l'un  sera  au 
moins  de  vingt  mille  hommes  effectifs  ^  et 
l'autre  de  huit  mille.  Le  moins  considérable 
des  deux  aura  son  Commandant  sous  les  or- 
dres de  Valmont.  La  Reine ,  qui  ne  cesse  de 
l'honorer  de  ses  bontés ,  et  dont  le  cœur  sen- 
sible et  bienfaisant  se  plaît  à  faii'e  retomber, 
sur  mon  mari  et  sur  moi,  les  marques  obli- 
geantes de  restime  et  de  Famitié  qu'elle  a 
toujours  eues  jDour  vous  ,  a  été  la  pi^eniière 
à  lui  faire  son  compliment.  Tous  les  Cour- 
tisans s'empressent  d'y  joindre  le  leur.  Quant 
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aux  militaires  ,  moins  accoutumés  à  se  con- 
traindre, leur  joie  est  aussi  sincère  que  Té- 
toient  auparavant  leurs  vœux  et  leurs  éloges. 
11  n'en  est  aucun ,  si  l'on  en  excepte  le  Mar- 
quis de  L ,  qui  ne  se  fit  un  plaisir  de  ser- 
vir sous  lui.  Ce  Lieutenant  Général  ,  de 
même  date  que  mon  mari ,  mais  ancienne 
créature  de  Lausane ,  et  qui ,  avec  un  ca- 
ractère assez  semblable  au  sien  ,  possède 
toute  sa  confiance,  espéroit  que  le  Vicomte 
feroit  porter  sur  lui  un  choix  qu'il  croyoit 
«eul  avoir  mérité.  Il  se  plaint  hautement 
d'une  préférence  qui  lui  joaroît  injuste  ;  tan- 
dis que  le  Comte,  par  xm  sentiment  tout 
opposé  ,  voudroit  pouvair  lui  céder  un  hon- 
neur qu'il  n'accepte  qu'à  regret.  Le  Roi,  en 
lui  donnant  ce  témoignage  si  flatteur  de  l'o- 
pinion qu'il  a  de  ses  talens ,  ne  lui  a  laissé 
d'autre  parti  à  pi'endre  que  cekii  de  l'obéis- 
sance. Dois-jeme  réjouir  ou  m'affliger  d'un 
événement  si  favorable  en  apparence  à  Val- 
mont  ,  mais  en  effet  si  contraire  à  ses  désirs  ? 
Je  ne  lui  connois  que  la  noble  ambition  de 
se  rendre  utile  ;  et  pourquoi  faut-il  qu'il  re- 
doute si  fort  ce  qui  va  le  mettre  plus  que  ja- 
mais à  portée  de  le  devenir?  Si  c'est  une  vertu 
d'être  modeste  ,  si  une  sage  défiance  de  soi- 
même  est  le  propre  du  vrai  mérite  ,  n'est-ce 
pas  aussi  un  excès  dangereux  de  ne  pas  sen- 
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tir  tout  ce  que  l'on  est  eapable  de  faire?  O  , 
mon  père  !  je  chéris  trop,  j'honore  trop  mon 
mari  ,  pour  lui  chercher  un  défaut  !  mais  je 
lui  voudrois,  ce  me  semble,  un  peu  pi  as  d'es- 
time de  lui-même ,  lorsque  je  vois  que  toirtle 
monde  l'estime  et  le  révère  aiitour  de  moi. 
Pardonnez  la  chaleur  de  mon  zèle:  s'il  m'é- 
gare ,  il  prend  du  moins  sa  source  dans  la 
haute  idée  que  j'ai  de  Valmont.  Il  y  a  des  ins- 
fans  où  je  voudrois  le  voir  dans  les  places 
les  plus  éminentes  ,  parce  qu'il  en  est  digne  ; 
où  je  voiidi'ois  le  voir  commander  à  l'uni- 
vers, parce  qu'il  en  feroit  le  bonheur.  Je  ne 
puis  assez  vous  dire  combien  sa  gloire  m'est 
chère.  J'y  tiens  un  peu  trop  peut-être  3  et  qui 
sait  si  le  Ciel  ne  m'en  punira  pas? 


LETTRE     XXIV. 

Du  Marquis  à  la  Comtesse. 

J'adore  ,  ma  chère  Emilie,  les  desseins 
de  la  Providence  à  l'égard  de  ton  mari  5  et  je 
ne  désire  autre  chose  ,  sinon  que  dans  l'élé- 
vation comme  dans  l'abaissement,  dans  les 
succès  comme  dans  les  revers ,  il  réponde 
dignement  aux  vues  qu'elle  a  sur  lui.  Quant 
à  toi ,  ma  fille  ,  je  me  borneiai  pour  le  mo- 
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ment  à  t'éclairer  sur  ce  zèle  si  ardent  que 
tu  fais  paroître  pour  sa  gloire.  J'en  loue  le 
principe  ,  et  ne  veux  qu'en  corriger  l'excès. 
11  part  sans  cloute  de  l'estime  que  tu  as  con- 
çue pour  ses  vertus  :  crains  toutefois,  mon 
Emilie ,  les  vœux  inconsidéi'és  qu'il  t'ins- 
pire. Je  ne  te  dirai  pas  que  nous  nous  re- 
trouA^ons  tout  entiers,  sans  le  vouloir,  dans 
ceux  qui  nous  appartiennent  et  qui  nous 
sont  cliërs  ;  que  leur  gloire  ne  nous  intéresse 
si  vivement,  que  parce  qu'elle  devient  en 
quelque  sorte  la  nôtre;  et  qu'il  aiTive  ainsi, 
par  un  raffinement  de  vanité  ,  que  nous 
désirons  pour  eux  un  éclat  que  nous  crain  ^ 
drions  pour  nous-mêmes  :  des  avis  si  utiles 
pour  tant  d'autres  ,  ne  sont  pas  faits  pour 
toi..  Mais  songe  que  cette  gloire ,  que  tu  am- 
bitionnerois  pour  Valraont ,  n'est  pas  sans 
danger  ;  que ,  sans  parler  des  soins  qu'elle 
entraîne  ,  des  contradictions  ,  des  vicissi- 
tudes auxquelles  elle  nous  expose ,  nous  ne 
saurions  trop  appréhender  l'ivresse  à  la- 
quelle elle  nous  conduit.  Heureux  donc  et 
vraiment  sages  ,  ceux  qui  lui  préfèrent  les 
avantages  plus  réels  et  plus  sûrs  d'une  douce 
et  ti^anquille  obscurité  I  Plus  sage  encore  est 
celui ,  qui  sait ,  comme  Valmont ,  apprécier 
cette  fumée  de  gloire ,  ce  vain  éclat  de  re- 
nommée, envisager  de  sang  froid  les  dangers 


DE      LA      RAISON.  QOj 

qu'il  nous  fait  courir ,  et  les  affronter  cepen- 
dant lorsque  le  devoir  l'exige  !  J'aime  bien 
mieux,  après  tout,  que  la  gloire  vienne  le 
chercher  et  le  contraigne  à  la  recevoir,  que 
s'il  alloit  au  devant  d'elle.  Dans  les  trans- 
ports de  ton  admiration  pour  lui,  tu  con- 
damnes celte  défiance  de  lui-même  qu'il  te 
fait  paroîlre.  Je  n'ignore  pas,  ma  fdle,  qufe 
dans  le  langage  du  monde ,  on  traite  ce  sen- 
timent de  pusillanimité  et  de  foiblesse  :  mais 
îe  sais  aussi  que  tous  les  hoiunies  A^'aiment 
grands ,  vraiment  dignes  de  nos  hommages , 
ont  eu  cette  sage  défiance  en  partage:  je  sais 
que  les  grandes  fautes  sont  nées  presque 
toutes  de  la  trop  grande  confiance  dans  nos 
forces  5  que  ,  pour  l'ordinaire ,  les  hommes 
médiocres  en  tout  genre  sont  présomptueux; 
et  que  ,  comme  tu  l'observes  si  bien ,  le  vrai 
mérite  est  toujours  modeste. 

Eh  !  quand  je  serois  forcé  de  convenir, 
d'api'ès  des  exceptions  assez  rares,  que  quel- 
ques-unes de  ces  qualités  qu'on  appelle  hé- 
roïques ,  se  sont  souvent  rencontrées  avec 
une  opinion  avantageuse  de  soi-même  et  un 
secret  sentiment  de  sa  supériorité  ;  qu'ont- 
elles  produit  alors  ,  qu'une  ambition  déme- 
surée, presque  toujours  aussi  funeste  à  ces 
prétendus  héros  dont  elles  ont  signalé  les 
exploits,  que  fatale  au  genre  humain  qui  les 


258  LES      EGA  RE  MENS 

a  si  follement  admirées  ?  Avec  moins  dç 
confiance  et  de  présomption ,  ils  eussent  été 
des  citoyens  utiles  et  bienfaisans  ;  et  ils  se 
sont  montrés ,  pour  la  plupart ,  des  sujets 
rebelles  ,  des  tyrans  au  sein  de  leur  patrie , 
ou  des  conquérans  homicides. 

Laisse  donc  ,  ma  clière  Emilie ,  laisse  à 
ton  luari  sa  modestie  ,  son  liumble  défiance. 
Celte  vertu  ne  dégénère  que  dans  des  âmes 
foibles  ;  parce  qu'y  étant  portée  à  Texcès , 
elle  de^'ient  en  elles  un  manqvie  de  généro- 
sité et  de  courage  :  mais  dans  Valmont  elle 
ne  fei'a  que  tempérer  son  ainour  si  vif  pour 
le  bien ,  par  la  sagesse  et  la  prudence. 


LETTRE     XXV. 


i)u  Comte  de  J^almont  au  Marquis. 
f 

Jdm  I L I E  vous  a  marqué ,  mon  père ,  l'em.- 

ploi  que  la  Cour  daignoit  faire  de  moi  ;  il  me 

reste  à  vous  apprendre  les  évènemens  qui 

ont  suivi  la  lettre  qu'elle  vous  a  écrite.  Le 

Vicomte ,  en  cédant  à  des  sollicitations  trop 

importunes  et  que  je  n*ai  pas  été  le  maître 

d'empêcher,  avoit  cru  sans, doute  pouvoir  se 

dédommager  de  la  violence  qu'il  se  faisoit, 

en  me  suscitant  des  embarras  dont  il  me 


DE      LA      RAISON.  259 

seroit  difficile  de  me  tirer  5  et  peut-être  en 
effet ,  sans  M.  de  Verzure  ,  l'appréhension 
trop  vive  des  risques  auxquels  il  m'expose , 
m' eût-elle  entièrement  découragé. 

Lorsque  le  Roi  m'eut  contraint  d'accepter 
le  titre  dont  il  m'iionoroit ,  M.  de  Lausane 
accourut  aussitôt  pour  m'en  féliciter.  Il  iie 
me  dissimula  pas  que  c'étoit  à  lui  que  je  le 
devois  ,  et  il  me  parla  assez  clairement  des 
droits  qu'il  croyoit  avoir  à  ma  reconnois- 
sance  *.  Par  respect  pour  les  ordres  du  Pi'in- 
ce,  je  ne  voulus  pas  insister  sur  la  nécessité 
qui  m'avoit  été  imposée ,  ni  me  montrer  in- 
différent au  service  que  le  Vicomte  se  flattoit 
de  m'avoir  rendu.  Je  me  contentai  de  le  re- 
mercier, et  de  lui  témoigner  Tempressement 
que  j'aurois  à  saisir  toutes  les  occasions  de 
lui  être  utile.  Il  se  retira ,  sans  s'expliquer 
davantage;  et  peu  de  jours  après,  m'abor- 
•dant  avec  tous  les  dehors  de  l'amitié  et  de 
la  franchise  :  Je  viens,  me  dit-il ,  vous  offrir 
le  plus  sûr  moyen  de  vous  acquitter  envers 
imoi  ;  mais  n'ayant  à  vous  parler  que  d'af- 
.faires  qui  nous  sont  personnelles  ,  j'exige 
votre  parole  d'honneur  que  vous  me  gar- 

*  M.  de  Larsane  trouve  sans  doute  plus  commode 
d'oublier  Ce  qu'il  doit  au  désintérassemeuî:  de  M.  de 
Valment  ;  et  celui-ci  paroît  assez  modeste  pourne  p.ts 
s'en  souvenir. 
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derez  sur  tout  ceci  un  secret  inviolable.  Je 
crus,  d'après  ce  qu'il  ni'annonçoit,  ne  rieu 
risquer  en  le  lui  promettant.  Ce  secret  étoit 
cependant  un  premier  piège  qu'il  me  ten- 
doit.  Nos  deux  familles,  reprit -il  ensuite, 
vont  bientôt  n'en  faire  qu'une  :  ce  que  je 
viens  vous  demander  pour  mon  frère ,  je  vous 
ledemandepourl'époux  de  Julie,  pour  vous- 
même  j  et  je  vous  en  aurai  néanmoins  la 
même  obligation,  que  s'il  n'étoit  ici  question 
que  de  mon  propre  intérêt. 

Ce  début,  fait  avec  tant  d'art,  rn'alarma 
de  la  psrt  d'un  homme  tel  que  Lausane.  Je 
ne  lui  laissai  ri«n  entrevoir  de  mes  craintes  , 
et  il  continua  ainsi  :  Le  Roi  n'ayant  point 
encore  nommé  celui  qui  doit  commander 
le  second  coi'ps  de  troupes  qui  sera  à  vos 
ordres,  c'est  sur  le  -Clievalier  que  je  désire 
que  vous  fassiez  tomber  un  choix  si  propre 
à  l'avancer.  Il  ne  me  convient  pas  de  le  de- 
mander^ et  c'est  à  vous  seul  que  je  veux 
qu'il  jen  soit  redevable.  Prenez  sur  vous  le 
soin  de  solliciter  cette  grâce  sans  qu'il  le  sa- 
che ;  et  je  vous  suis  garant  qu'elle  vous  sera 
accordée.  La  Reine ,  qui  a  si  fortement  ap- 
puyé l'alliance  que  nous  devons  contracter, 
est  prévenue  de  la  démarche  que  vous  allez 
faire  ;  elle  l'attend  de  vous ,  et  m'a  chargé 
de  vous  eu  instruiic 

Ici, 
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Ici,  mon  père,  peignez-vous ,  s'il  se  peut, 
mon  étonnement  et  ma  douleur.  C'est  une 
injustice  que  M.  de  Lausaue  exigeoit  de 
moi  :  et  c'est  la  Reine ,  aussi  sage ,  aussi 
équitable  que  bonne ,  la  Reine ,  qui ,  dans 
tout  le  cours  d'une  si  belle  vie,  n'a  jamais 
rien  voulu  qui  ne  fût  autant  un  acte  de 
justice  qu'un  acte  de  bienfaisance  ;  c'est  elle 
que  le  Vicomte  osoit  en  quelque  sorte  as- 
socier à  ses  vues  en  la  ti'ompant ,  en  l'.ii 
déguisant  tout  ce  qu'avoit  d'odieux  le  plan 
qu'il  s'étoit  formé.  Car  enfin ,  quelque  ten- 
dresse que  j'eusse  pour  le  Chevalier,  je  ne 
me  faisois  point  illusion  sur  son  mérite.  11 
en  a  sans  doute;  mais  pas  encore  assez  pour 
lui  donner  droit  de  prétendre  à  un  pareil 
grade  ;  il  n*a  point  encore  rendu  des  services 
assez  importans  pour  lui  servir  de  titres  ; 
le  sang  dont  il  sort,  quelque  illustre  qu'il 
soit ,  n'est  point  tel  qu'il  puisse  faire  oublier 
ce  qu'on  doit  à  des  Officiers  Généraux  beau- 
coup plus  anciens  que  lui. 

Il  n'en  est  point  qui  ne  s'offensât  avec  rai- 
son d'une  semblable  préférence ,  elle  ne  pa- 
roîtroit  que  l'ouvrage  de  la  brigue  et  de  la 
faveur  :  et  voilà  ce  que  le  Vicomte  n'avoit 
pas  permis  à  la  Reine  d'appercevoir;  voilà 
ce  qu'il  vouloit  faire  retomber  sur  moi ,  et 
la  première  sorte  d'épreuve  par  laquelle  il 

Tome  IV.  L 
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vouloit  me  faire  passer.  Si  je  cédois,  je  de- 
venois  complice  d'une  injustice ,  et  je  me 
rendois  injuste  moi-même.  Si  je  résistois , 
je  fournissois  contre  moi  des  amies  au  Vi- 
comte, je  risquois  de  déplaire  à  la  Reine, 
prévenue  comme  elle  l'étoit  par  M.  de  Lau- 
sane  ,  à  ma  bienfaitrice,  poiu"  qui  je  sacri- 
fierois  mille  vies  si  je  les  avois  ,  mais  jamais 
ma  conscience;  je  devois  craindre  d'aliéner 
l'esprit  du  Chevalier,  qui  m'intéresse  par 
tant  d'endroits ,  dont  l'union  avec  ma  fa- 
miille  fait  ma  plus  douce  espérance  ,  et  au- 
près duquel  le  Vicomte,  en  mobligeant  au 
secret ,  se  réservoit  le  moyen  le  plus  facile 
d'empoisonner  mes  intentions. 

Toutes  ces  réflexions  se  présentoient  en 
foule  à  mon  esprit ,  tandis  que  M.  de  Lau- 
sane  me  parloit;  et  il  avoit  tout  dit,  qu'oc- 
cupé de  tant  de  pensées  diverses  ,  je  parois- 
sois  l'écouter  encore.  Feignant  d'être  étonné 
de  mon  silence  :  Vous  vous  taisez,  me  dit-il; 
trouvez-vous  quelque  difficulté  à  ce  que  je 
vous  propose?  Oui,  mon  clier  Vicomte, 
luirépondis-je;  il  en  est  mie  qui  me  paroît 
insurmontable.  Jugez  de  ma  peine  par  l'ex- 
trême désir  que  j'aurois  de  vous  obliger,  et 
par  tous  les  motifs  qui  in e  porteroient  à  le 
faire.  -^  Quel  est  donc  cet  obstacle  si  diffi- 
cile à  vaincre?  —  C'est  que  je  ne  saurois 
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me  pernieltre  ce  que  je  ne  crois  pas  équi- 
table ?  et  Test-il  que  je  sollicite  pour  le  Che 
valier,  ce  qui  est  dû  à  tant  d'autres  avant 
lui  ?  —  Mais  n'y  a-t-il  point  d'exemples... 

—  11  y  en  a  peu  ',  et  je  suis  persuadé  que, 
si  jajiiais  on  ne  surprenoit  la  religion  du 
Prince  par  de  faux  exposés ,  il  n'y  en  au- 
roit  même  pas  ,  à  moins  de  services  bien 
signalés.  Au  reste,  le  Roi  est  le  maître; 
qu'il  ordonne  5  il  peut  compter  sur  notre 
obéissance  :  mais  il  ne  le  fera  pas,  pour  peu 
qu'on  réclaire  ,  et  ce  ne  sera  point  moi  qui 
aiderai  à  le  tromper.  —  Et  la  Reine?  — 
La  Reine ,  Monsieur  !  vous  la  connoissez 
aussi  bien  que  moi,  elle  ne  peut  vouloir 
que  ce  qui  est  juste.  —  Ce  que  je  vous  de- 
mande de  concert  avec  elle,  je  l'ai  cru  tel. 

—  Elle  le  croyoit  aussi.  Mais  ne  craignez 
pas,  cher  Vicomte,  qu'en  la  désabusant  je 
hasarde  rien  qui  puisse  vous  compromettre. 
Les  réflexions  que  je  lui  ferai  faire  à  ce  sujet 
paroîtront  venir  de  vous  ;  et  en  excusant 
votre  amitié  pour  un  frèr.e ,  en  citant  même 
les  exemples  que  vous  pourriez  alléguer  en 
sa  faveur,  je  lui  dirai  quelles  sont  les  rai- 
sons qui  vous  déterminent  à  ne  pas  vous 
en  prévaloir.  Faisons  mieux ,  reprit  M.  de 
Lausane;  puisque  je  ne  puis  vaincre  en  vous 
ce  nouveau  genre  de  scrupule ,  assez  sin- 
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gulier  pour  un  Courtisan  ,  laissez-moi  le 
soin  de  me  désister  de  ce  projet  aupi-ès  de 
la  Reine,  et  qu'il  ne  paroisse  pas  que  je  vous 
en  aye  parlé.  Souvenez-vous  du  secret  que 
je  vous  ai  demandé  5  c'est  sans  réserve  que 
vous  me  l'avez  pr-omis.  Vous  retendez  beau- 
coup trop  loin,  lui  ai-je  dit,  si  vous  préten- 
dez m'obliger  à  l'égard  de  la  Reine ,  comme 
à  l'égard  du  Chevalier.  JS'importe  ,  je  vous 
le  garderai  5  et  en  cela  du  moins  vous  re- 
connoîtrez  jusqu'à  quel  point  vous  pouvez 
compter  sur  moi.  Mais,  à  votre  t'Oiu',  ne  me 
compromettez  pas.  —  Vous  défiez-vous  de 
moi  ?  —  La  méfiance ,  cher  Lausane,  s'allie 
difficilement  avec  la  francliisej  mais  obser- 
vez que ,  si  l'on  savoit  que  je  vous  ai  refusé, 
et  que  l'on  prît  mal  ce  refus ,  vous  ne  me 
laissez  aucun  moyen  pour  me  défendre.  — 
Soyez  tranquille.  Monsieur,  vous  n'en  avez 
pas  besoin  :  et  il  me  quitta ,  d'un  air  assez 
peu  satisfait  pour  me  laisser  tout  à  craindre. 
Ce  que  je  prévoyois  ne  tarda  pas  à  se  véri- 
fier. Je  me  hâtai  d'aller  faire  ma  cour  à  la 
Reine  :  elle  me  reçut  avec  une  sorte  d'in- 
diftérence  ,  qui ,  sans  rien  expliquer ,  ne 
in'apprenoit  que  ti'op  qu'elle  croyoit  avoir 
à  se  plaindre  de  moi.  Cette  froideur  si  mar- 
quée sembloit  se  répandre  jusque  sur  mou 
épouse,  Emilie  n'osoit  lui  en  demander  les 
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raisons  :  et  me  trouvant  si  réservé,  elle  n*o- 
soit  me  les  demander  à  moi-même.  Je  soul- 
froisj  et  ne  pou  vois  parler.  Je  devinois  assez 
sous  quels  traits  on  avoit  su  me  peindre  aux 
yeux  de  ma  bienfaitrice,  aux  yeux  de  celle 
dont  la  bienveillance  et  Testime  m'étoient 
plus  chères  que  tous  ses  bienfaits.  11  m'étoit 
aisé  de  comprendre  que  le  Vicomte  avoit 
rapporté  notre  entretien,  et  la  réponse  que 
je  m'étois  cru  obligé  de  faille;  mais  en  la  mo- 
difiant à  son  gré  ;  en  déguisant  les  motifs  de 
mon  refus;  en  me  faisant  considérer  comme 
un  faux  ami ,  sur  lequel  on  ne  pouvoit  comp- 
ter, comme  un  mauvais  cœur,  insensible  à 
toutes  les  avances  du  Vicomte,  à  toutes  les 
bontés  de  la  Reine,  et  qui  se  mettoitpeu  en 
peine  d'entrer  dans  ses  vues  et  de  satisfaire 
ses  désirs.  Pour  tout  dire  enfin,  je  ne  pou- 
vois  me  dissimuler  que  M.  de  Lausane  avoit 
manqué  essentiellement  à  ce  que  j'avois  droit 
d'attendre  de  lui.  Peut-être  même,  selon  la 
façon  de  penser  la  plus  commune,  son  infi- 
délité m'autorisoit-elle  à  rompre  le  silence. 
Un  mot  eût  suffi  pour  me  justifier  :  mais  je 
me  l'étois  interdit  par  la  promesse  que  j'a- 
vois faite  5  et  si  j'en  appelois  à  un  tribunal 
plus  sévère  que  celui  de  l'opinion ,  le  manque 
de  parole  de  la  part  du  Vicomte  ne  me  dis- 
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pensoit  pas  de  garder  la  mienne  *.  J'aimois 
donc  mieux,  quel  que  fut  mon  toiirment, 
passer  pour  ingrat ,  que  de  me  rendre  par- 
jure ,  et  paroître  coupable ,  que  de  le  de- 
venir. 

Pour  mettre  le  comble  à  ma  peine,  le 
Chevalier  ne  se  présentoit  plus  chez  moi  ; 
il  me  donnoit  tout  lieu  de  penser  qu'il  m'a- 
voit  oublié:  qu'il  avoit  oublié  Julie;  et  ma 
fille ,  toute  raisonnable  qu'elle  est,  n'y  étoit 
pas  insensible  :  en  quelque  lieu  qu'il  me  ren- 
contrât, il  craignoit  de  m'aborder,  et  je 
cr-aignois  presque  autant  les  questions  qu'il 
eût  pu  me  faire.  Voilà  donc ,  me  disois-je 
à  moi-même,  tout  ce  que  devoit  produire 
cette  exactitude  si  scrupuleuse  à  garder  ma 
promesse  !  Voilà  ce  que  le  monde ,  en  croyant 
me  faire  grâce,  traiteroit  de  simplicité!  Je 
perds  l'estime  de  la  Reine  et  ses  bontés  ;  je 
perds,  dans  la  personne  du  Chevalier,  celui 
que  je  désirois  pour  époux  à  ma  fille;  je 
perds  en  lui  un  ami  sur  lequel  je  comptois 
pour  moi-même  :  et  tel  est  l'avantage  que 
le  Vicomte  sait  tirer  de  ses  artifices  et  de 
ses  ruses ,  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins ;  tel  est  l'art ,  telles  sont  les  intrigues 

*  Voyez  plus  haut  le  trait  de  M.  de  Turenne,  note  (9)  , 
lettre  Vl. 
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des  Cours,  et  les  jeux  des  Covirtisans  I  Mais 
qu'importe,  nie  disois-je  ensuite?  dès  que 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  l'avantage  est 
encore  pour  moi.  Ali  !  plutôt  que  de  cesser 
d'être  ce  que  je  suis,  que  de  inanquer  à  ce 
que  je  me  dois,  plutôt  mille  fois  être  dupe, 
et  nen  faire  jamais  !  Si  je  perds  tout  ce  qui 
me  flaltoit  le  plus*,  la  fidélilé,  la  droiture, 
le  véritable  honneur  ne  méritent-ils  pas  bien 
de  pareils  saci'ifices  ? 

Quels  sacinfices  cependant  !  qu'ils  me  pa- 
roissoient  pénibles  l  et  je  no  pou  vois  pas  mê- 
me les  confier  à  M.  de  \  erzure ,  ni  m'en 
consoler  avec  Emilie.  J'étois  dans  cette  si- 
tuation pénible,  lorsqu'on  m'annonce  le  Che- 
valier de  Lausane.  11  se  jette  à  mon  cou  , 
et  me  serrant  entre  ses  bras ,  mon  ami , 
s'écrie- t-il ,  mon  respectable  ami  I  qu'il  m'en 
a  coûté  de  vous  taxer  de  dissimulation,  de 
déguisement ,  de  vous  croire  faux  et  trom- 
peur !  Le  Vicomte....  Ah  !  mon  creur  le  lui 
pardonnera-t-il  jamais  ?  Le  perfide  !  il  m'a- 
voitfait  entendre  que ,  pour  mieux  s'assurer 
de  votre  amitié  pour  moi,  et  ayant  de  trop 
justes  raisons  de  la  suspecter ,  il  vo  as  avoit  de- 
mandé en  ma  faveur,  et  au  nom  de  la  Reine, 
un  service  essentiel  qui  ne  tenoit  qu'à  une 
démarche  de  votre  part;  mais  que,  crai- 
gnant d'user  voire  crédit  auprès  du  Roi, 
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SOUS  de  vains  prétextes  vous  le  lui  aviez  re- 
fusé. Le  mécontentenient  que  la  Reine  fai- 
soit  paroître ,  le  silence  que  vous  gardiez , 
l'espèce  de  gêne  et  d'embarras  que  je  cx'oyois 
remarquer  en  vovis  lorsque  nous  nous  ren- 
contrions en  sa  présence,  tout  sembloit  con- 
firmer l'idée  que  mon  frère  m'avoit  donnée. 
Je  ne  vous  voyois  plus  que  comme  le  reste 
des  hommes,  comme  un  homme,  qui,  par 
(le  fousses  démonstrations,  m'en  avoit  im- 
posé ,  qui  se  faisoit  un  jevi  de  la  religion 
et  de  famitié,  et  qui  ne  vouloit  rester  mon 
ami,  qu'autant  qu'il  ne  lui  en  coûteroit  rien 
pour  l'être.  Hélas  I  vous  connoissoisje  donc 
assez  peu,  pour  vous  juger  si  mail  Mais 
le  Vicomte  m'avoit  aveuglé,  et  l'excès  de 
mon  attachement  pour  vous  servoit  encore 
à  vous  rendre  pi  as  coupable  à  mes  yeux. 
Quels-  combats  j'ai  éprouvés!  Je  me  croy ois 
forcé  de  renoncer  à  votre  alliance ,  d'oublier 
Julie.  Je  ne  pouvois  me  résoudre  à  devenir 
votre  gendre,  après  avoir  commencé  à  vous 
mésestimer.  Mes  yeux  se  sont  ouverts  ;  et 
c'est  la  Reine  elle-même  qui  vient  de  m'é- 
clairer.  Elle  a  ci^aint  de  vous  avoir  condamné 
trop  légèrement,  d'en  avoir  trop  cru  de 
fausses  apparences.  Vous  trouvant  pour  la 
première  fois  contraire  à  ses  désirs ,  elle  a 
voulu  pénétrer  vos  motifs,  éclaircir  ses  dou- 
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tes  i,  elle  a  voulu  percer  le  mystère  que  ren- 
ferme le  silence  que  vous  avez  gaixlé  jus- 
qu'ici, et  qu'elle  n'a  pu  encore  m'expliquer. 
Elle  a  consulté  avant  tout  sur  le  genre  de 
service  que  mon  frère  exigeoit  de  vous,  et 
qu'il  m'avoit  caché.  On  lui  en  a  fait  aisé- 
ment sentir  l'injustice ,  et  elle  va  vous  mar- 
quer combien  elle  vous  sait  gré  de  votre  résis- 
tance. Mais  moi,  clier  \  almont,  si  j'eusse  su 
que  c'étoit  sur  cela  que  portoient  les  plaintes 
de  mon  frère ,  et  que  tel  avoit  été  l'objet  de 
sa  demande  :  ah  !  croyez-en  les  principes 
que  j'ai  reçus  de  vous ,  les  sentimens  que 
vous  m'avez  inspirés  ;  j'eusse  été  le  premier 
à  désavouer  le  Vicomte ,  à  détromper  la 
Reine,  à  lui  rappeler  des  droits  mieux  fondés 
que  les  miens ,  à  vous  rendre  grâces  d'un 
refus  ,  dont  Tépoux  de  Julie  se  tiendra  un 
jour  plus  honoré ,  que  d'un  titre  que  vous 
m'eussiez  obtenu  par  faveur,  et  que  je  n'ai 
pas  mérité. 

Que  vous  dirai-je ,  mon  père,  et  comment 
vous  rendrois  -  je  l'impression  que  les  senti- 
mens du  jeune  Lausane  faisoient  sur  moi? 
Je  le  retrouvois  tel  que  mon  cœur  le  désiroit , 
et  toujours  plus  digne  de  l'attachement  que 
j'ai  pour  lui.  Ses  torts  ,  s'il  en  avoit  eu  ,  n'a- 
voient  pris  leur  source  que  dans  sa  délicatesse 
et  son  extrême  sensibilité.  Que  je  goûlois  dc- 
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douceur  à  les  lui  pardonner  !  En  excusant  sa 
trop  grande  facilité  à  en  croire  son  frère,  que 
jeluisavoisgré,  sur  tout  le  reste,  de  sa  façon 
de  penser!  Avec  quels  transports  j'ai  reçu  ses 
aveux  !  par  quelles  tendres  caresses  j'ai  payé 
son  retour!  Eli  I  pourquoi,  s'écrioit-il,  en 
meprodiguantlessienues,  pourquoi  m'avez- 
vous  permis  d'être  injuste  à  votre  égard  ? 
pourquoi  ce  sile:  ^  obstiné  ?  Cessez  de  m'in- 
terroger  à  cet  éguiu ,  ai  ai-je  répondu ,  et 
soyez  persuadé  que  j'ai  souffert  plus  que  vous. 
On  vint  nous  av^ertir  que  la  Reine  ni'atten- 
doit ,  ainsi  que  le  Chevalier.  Cher  Comte  , 
me  dit-elle  dès  qu'elle  m'apperçut,  c'est  au- 
jourd'hui que  j'apprends  mieux  que  jamais  à 
vous  conuoître. En  refusant  de  vous  prêtera 
ce  que  je  croyois  juste  et  qui  ne  l'étoit  pas , 
vous  m'avez  rendu  un  service  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie.  Je  suis  d'ailleurs  informée 
de  la  cause  de  votre  silence ,  et  elle  ajoute  à 
mon  estime  pour  vous.  Je  ne  faisois  que  l'en- 
trevoir ;  je  viens  de  forcer  le  Vicomte  à  me 
la  dire.  Il  vous  avoit  detnandé  le  secret  sur 
un  entretien  qu'il  auroit  dû  me  communi- 
quer tout  entier;  et  vous  le  lui  avez  gardé.  Il 
vous  avoit  promis  de  se  désister  auprès  de 
moi  du  projet  qu'il  avoit  conçu;  et  il  ne  l'a 
pas  fait.  11  s'est  reposé  sur  votre  fidélité  pour 
oser  noircir La  Reine  s'axTète  à  ces  mots. 
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Il  se  repeiit ,  conlinue-t-elle  ,  après  uu  mo- 
nieut  de  silence  ;  il  a  honte  de  son  procédé; 
quelle  réparation  attendez-vous  de  lui  ?  Moi , 
Madame  ,  lui  répliquai  -je ,  en  lui  baisant  la 
main,  qu'elle  me  tendoit  avec  bonté,  je  ne 
demande  à  votre  Majesté  qu'une  grâce .  c'est 
qu'elle  daigne  lui  pardonner,  comme  je  lui 
pardonne  moi-même.  Qu'on  appelle  M.  de 
Lausane ,  dit-elle  aussi-tot.  Il  parut  au  même 
instant;  et  elle  lui  adressa  ce  peu  de  mots: 
Mon  intention  ,  Monsieur,  étoit  d'instruire 
le  Roi  de  tout  le  manège  odieux  que  vous  ve- 
nez d'employer.  Vous  brouilliez  M.  de  Val- 
mont  avec  votre  frère  ;  après  avoir  coii senti 
à  l'union  de  sa  fille  avec  le  Chevalier  ;  vous 
me  déguisiez  les  vrais  motifs  de  son  refus  ; 
vous  me  compromettiez  moi-même  ;  et  il  me 
prie  de  vous  pardonner.  Je  cède  à  ses  instan- 
ces ;  mais  ne  perdez  jamais  le  souvenir  de  ce 
que  vous  lui  devez.  Nous  nous  embrassâmes 
en  présence  de  la  Reine  ,  dont  je  ne  pouvois 
me  lasser  d'admirer  les  vertus  ;  nous  lui  fîmes 
nos  remercîmens,  de  concert  avec  le  Cheva- 
lier ,  qu'elle  avoit  voulu  instruire  par  une 
semblable  leçon  ;  et  je  crus  presque  avoir 
triomphé  de  l'inimitié  du  Vicomte.  Hélas  I 
que  devois-je  attendre  d'un  coeur  tel  que  le 
sien  ? 
JLe  même  jour,  tandis  que  je  me  félicitois, 
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au  sein  de  ma  famille  ,  du  retour  du  Cheva- 
lier ,  lorsque  je  me  flatlois  d'avoir  fait  naître 
dans  M.  de  Lausane  des  sentimens  plus  vrais 
e  t  des  dispositionsplusfav  G  râbles,  j'apprends 
qu'il  a  fait  donner  le  commandement  du  se- 
cond coriDs  de  troupesqui  devoit  agir  conjoin- 
tement avec  înoi ,  au  Marquis  de  L.... ,  le  seul 
de  tous  les  militaires  que  j'eusse  à  redouter. 

Cet  Officier,  recomraandable  par  son  expé- 
rience et  par  ses  talens,  mais  reconnu  pour 
être  d'un  caractère  inquiet  et  ombrageux , 
a  été  fait  Lieutenant-Général  en  même  tems 
que  moi.  Ami  du  Vicomte  ,  siu'  le  crédit  du- 
quel il  comptoit  pour  son  avancement,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fût  choisi  préférablement 
à  tout  autre  pour  commander  en  chef,  il  n'a 
pu  Voir  ses  espérances  trompées,  sans  se  livrer 
au  plus  vif  ressentiment.  Moins  habile  que 
M.  de  Lausane  dans  l'art  de  dissimuler,  c'est 
contre  moi  qu'il  dirigeoit  ses  plaintes  les  plus 
amères  5  il  ne  parloit  que  de  projets  de  ven- 
geance 5  et  maintenant  qu'il  va  courir  la  mê- 
me carrière  que  moi  ;  maintenant  que  le  \  i- 
comte  m'oppose  en  luiun  concurrent  jaloux , 
fier  et  intraitable,  concevez,  mon  père ,  tout 
ce  que  je  dois  craindre  d'un  pareil  choix. 

C'est  ici ,  je  l'avoue ,  que ,  sans  M.  de  Ver- 
zure,  j'eusse  donné  peut-êtreles  plus  grandes 
iiiarques  de  foiblessc.  Effrayé  de  la  perspec- 
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tive  affligeante  qui  s'ouvroit  devant  moi ,  j'al- 
lai trouvercedigneami.  Je  viens,  Monsieur, 
lui  dis-je  en  l'abordant,  ni'appuyer  de  vos 
conseils ,  et  chercher  auprès  de  vous  la  force 
dont  j'ai  besoin.  Je  lui  exposai  à  l'instant 
le  sujet  de  mon  trouble  et  de  mes  alarmes  ^  je 
]  ui  fis  comprendre  les  risques  que  j'allois  cou- 
rir, les  pièges  qu'on  alloit  me  tendre.  Toutes 
mes  démarches  seront  présentées  sous  le  jour 
le  plus  odieux  ;  au  lieu  de  pouvoir  concerter 
mes  opérations  avec  le  Mai'quis,  je  ne  dois 
me  promettre  de  sa  part  qu'une  entière  oppo- 
sition de  sentimens ,  que  de  continuelles  en- 
traves et  des  obstacles  insurmontables.  Si  je 
n'avois  à  craindre  que  pour  ma  propre  gloire , 
aidé  de  vos  conseils  et  de  vos  lumières ,  je 
pourrois  espérer  de  par  venir  à  m'oiiblier  moi- 
même.  Mais  le  service  du  Prince  en  souffrira; 
les  ennemis  tomberont  séparément  sur  nous; 
nu ,  malgré  la  jonction  de  nos  troupes  ,  ils 
vaincront  à  coup  sûr  des  Généraux:  divisés. 
Plus  celte  campagne  est  importanle  pour  le 
succès  de  nos  armes,  et  pour  forcer  tant  d'en- 
nemis à  la  paix,  plus  une  telle  division  nous 
sera  funeste.  Si  vous  l'approuvez ,  mon  parti 
est  pris  :  je  vais  porter  ma  démission  au  Roi. 
Si  j'y  suisforcé,  je  ferai  entendi'e  mesplainlcs 
à  la  Reine,  qui  a  déjà  été  instruite  des  dispo- 
sitions du  Vicomte^  je  lui  dévoilerai  tout 
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l'objet  et  tout  le  plan  de  cette  nouvelle  in- 
trigue; ie  la  priei'ai. . . .  Mon  Général ,  s'écria 
M.  de  \  erzure_,  en  m'interrompant  ;  modé- 
rez ces  transports;  considérez  de  sang  froid 
lapositionoù  vous  êtes,  etla  nature  des mou- 
veniens  qui  vous  agitent;  les  plaintes  ne  sont 
pas  faites  pour  aous.  Le  service  du  Roi  n'est 
ici  qu'un  prétexte;  et  quelque  spécieux  qu'il 
soit,  il  vous  déguise  dans  ce  moment  la  pas- 
sion qui  vous  fait  parler.  Le  dernier  trait  de 
M.  deLausane  vous  aigrit  et  vous  déconcerte  ; 
il  prend  sur  voire  caractère  ,  sur  celui  du 
moins  que  la  Religion  vou^s  a  donné. 

Ce  peu  de  mots,  prononcé  d'un  ton  de  vé- 
rité et  d'intérêt,  plus  persuasif  que  tous  les 
discours ,  me  lit  rentrer  en  moi-même.  Je  me 
rendis  plus  maître  de  moi  ;  et  M.  de  Verzure , 
me  voyant  disposé  à  l'écouter  ,  reprit  en  ces 
termes  :  Je  sens  comme  vous,  Monsieur  ,  les 
conséquences  du  coup  qu'on  a  prétendu  vous 
porter.  Connoissant  si  bien  M.  de  Lausane , 
vovis  auriez  pu  vous  y  attendre ,  et  il  eût  été 
plus  sage  de  le  prévenir.  Votre  confiance , 
après  tout ,  est  celle  d'une  belJe  ame  ,  qui  a 
toujours  peine  à  soupçonner  le  mal  qu'elle 
est  incapable  de  faire.  Alais  ne  croyez  pas 
que  ce  mal  soit  sans  remède.  Des  inconvé- 
niens  qu'il  nous  est  aisé  de  prévoir,  seront 
aussi  bien  plus  faciles  à  parer.  Je  puis  déjk 
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rousètre  garant  que  tous  les  militaires  sont 
pour  vous.  Ils  observeront  toutes  les  démar- 
ches du  Marquis.  Vous  êtes  en  chef  j  et,  dans 
les  circonstances  les  plus  importantes  ,  il  ne 
vous  en  coûtera,  pour  le  service  du  Prince  , 
pour  l'intérêt  de  l'État,  que  de  vous  armer 
de  constance  et  d'une  noble  fermeté.  Le  Roi 
est  juste  ,  plein  de  sens  et  de  lumières  ;  il  a 
dans  son  conseil  des  Ministres  éclairés  5  vous 
lui  enverrez  vos  plans  bien  développés,  et 
vous  forcerez  M.  de  L. . . .  à  s'y  confoi^mer. 
Vous  avez  la  confiance  des  Officiers  et  des 
soldats:  tout  autre,  dont  le  Marquis  ne  seroit 
pas  moins  jaloux,  aous  remplacera  - 1  -  il 
mieux?  D'ailleurs ,  les  ordres  du  Roi  à  votre 
égard  sont  précis.  De  nouvelles  représenta- 
tions de  votre  part ,  l'éclat  que  vous  feriez , 
ne  serviroient  qu'à  envenimer  les  ha  ines,  qu'à 
vous  ôter  le  mérite  de  la  modération,  aux 
yeux  des  Courtisans  ,  et  qu'à  vous  donner , 
aux  yeux  du  Prince,  un  air  de  désobéissance 
et  d'humeur,  qui  ne  s'accorde  point  avec  vos 
principes. 

Ehbien,  Monsieur, lui  répondis-je,  vaincu 
par  ses  réflexions,  je  ne  remercierai  pas  ;  je 
ne  suivrai  pas  ce  premier  mouvement ,  où  il 
entroit  trop  de  passion  ,  j'en  conviens  ,  et 
dont  vous  m'apprenez  à  rougir  :  mais  je  de- 
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manderai  à  commander  sous  les  ordres  du 
jMai'quis. 

Je  vous  reconnois  à  ce  projet ,  s'écna  M.  de 
Verzure  •,  et  cet  effort  est  digne  de  vous.  Mais 
il  vous  est  dicté  par  un  zèle  ardent  pour  le 
bien ,  plus  qu  il  ne  l'est  par  la  prudence.  C'est 
alors  que  M.  de  L. ... ,  devenu  l'instrument 
des  passions  du  Vicomte  j  vous  écraseroit , 
sans  ressources  pour  vous  -  même  ,  et  sans 
fruit  pour  le  service  du  Prince.  Les  défaites , 
les  revers  seroient  pour  vous ,  et  les  succès 
seroient  tout  entiers  pour  lui.  Il  vous  est  d'ail- 
leurs bien  permis  de  croire  le  Marquis  aussi 
propre  que  vous  à  commander  en  chef;  mais 
ce  ne  sera  pas  l'avis  de  tous  les  militaires.  Ce 
que  vous  avez  fait ,  dans  la  dernière  campa- 
g7îe  ,  laisse  tout  espérer  de  ce  que  vous  ferez 
dans  celle-ci  ;  et  personne  n'a  la  même  con- 
fiance dans  M.  de  L ,  quelque  mérite 

qu'on  lui  suppose.  Je  ne  prétends  pas  avi  reste 
que  les  arrangemens  secrets  du  Vicomte  et 
la  jalousie  du  Marquis  ne  puissent  rendre 
vos  opérations  pins  difficiles,  retarder  ou  di- 
minuer vos  succès  ;  mais  ce  que  j'ose  vous  ga- 
raîitir,  c'est  que  les  choses  en  iroient  moins 
bien  ,  si  de  vous-même,  vous  vous  portiez 
à  les  changer.  —  Il  faudra  donc  me  l'ésigner 
à  tout  événement  ?  —  Oui ,  mon  cher  Cojnte , 


DE       LA       RAISON.  '20r 

et  tout  attendre  de  celui  qui  dirige  les  évène- 
mens  à  son  gré  ,  et  qui  sait  mettre  un  prix 
à  notre  obéissance. 

Tel  a  été ,  mon  père ,  mon  entretien  avec 
M.  de  Verzure.  En  mêlant  à  ses  sages  con- 
seils des  choses  trop  flatteuses  sans  doute ,  et 
que  je  voudrois  mériter,  il  m'a  éclairé  sur  ce 
quirestoit  en  moi  de  mes  anciennes  foiblesses. 
L'impétuosité  de  mon  caractère ,  retenu  en 
partie  par  Tlieureux  frein  que  vous  avez  su 
y  mettre ,  n'est  donc  pas  encore  éteinte  !  Mes 
passions ,  plus  comprimées  ,  il  est  vrai,  plus 
contraintes  par  la  Religion,  ne  sont  pas  en- 
core domptées  !  Et  que  faudroit  -  il  pour  les 
ranimer  ?  Ah  !  qu'un  véritable  ami  est  pour 
nous  une  ressource  bien  nécessaire  contre 
n,ous-mêmes  I  Combien  ,  sans  lui ,  on  risque 
de  s'égarer,  en  donnant  au  dépit ,  au  ressen- 
timent ,  à  la  passion  ,  ce  qu'on  croyoit  don- 
ner à  la  raison  I 
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LETTRE     XXVI. 

Du  Marquis  à  son  Fils. 

J  E  suis  trop  content ,  cher  Valmont ,  de 
la  conduite  qne  tu  as  tenue  à  l'égard  du 
Vicomte ,  et  de  ta  docilité  à  suivre  les  con- 
seils de  M.  de  Verzure  ,  pour  ne  pas  te  par*- 
donner  aisément  des  transports  trop  vifs  et 
des  irrésolutions  d'un  moment.  En  refusant 
à  M.  de  Lausane  ce  que  tu  ne  pouvois  lui 
accorder  sans  injustice  ,  en  ne  cédant  ni  à 
l'intérêt,  ni  à  l'amitié,  ni  à  des  considéra- 
tions plus  puissantes  encore;  tu  as  soutenu  , 
comme  tu  le  devois,  le  caractère  de  force  et 
de  courage  que  j'ai  tant  désiré  de  former 
dans  mon  fils.  C'est  cette  force,  Valmont, 
qui  donne  une  consistance  réelle  à  toutes 
les  vertus.  Elle  te  devient  plus  que  jamais 
nécessaire;  et  on  peut  dire  du  siècle  où  nous 
vivons ,  que  jamais  elle  ne  fut  plus  rare.  J'ai 
vu  dans  le  monde  ,  parmi  les  Grands ,  des 
hommes  estimables  par  bien  des  endi'oits; 
mais  j'en  ai  peu  vu  qui  eussent  une  ame  assez 
virile  ,  pour  conserver  dans  les  occasions 
importaTites  cette  fermeté  inébranlable ,  qui 
fait  seule  le  vrai  juste.  Je  les  ai  vus,  pour 
la  plupart  ,  remplis  d'équité  dans  le  cours 
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ordinaire  de  la  vie,  plier  tout  à  coup  leur 
droiture  et  leurs  principes  aux  circonstan- 
ces, lorsqu'il  étoit  question  pour  eux  de  ce 
qu'ils  regardoient  comme  de  grands  intérêts. 
Je  les  ai  vus,  couvrant  leur  foiblesse  du  vain 
prétexte  de  la  nécessité  ,  excuser  en  eux  ce 
qu'ils  eussent  hautement  condamnédans  les 
autres,  et  ce  que  ,  dans  une  position  moins 
embarrassante,  ils  n'eussent  pas  cru  pouvoir 
se  pardonner  à  eux-mêmes.  Un  refus  sem- 
blable au  tien,  dans  des  cas  ,  où  l'ordre,  où 
la  règle  étoient  violés  plus  ouv^ertement  en- 
core, eût  sauvé  une  tache  à  leur  vertu  ^  et 
ils  ne  se  sont  pas  senti  assez  de  courage  pour 
le  faire.  Une  simple  représentation,  un  mot 
eût  suffi  quelquefois  pour  inspirer  d'autres 
idées ,  pour  déconcerter  d'odieuses  manœu- 
vres, d'injustes  projets  j  et  ils  n'ont  pas  osé 
le  dire.  La  crainte  de  se  trop  avancer ,  le 
risque  de  se  compromettre,  faisant  taire  eu 
eux  le  cri  de  la  vérité,  ils  ont  autorisé  enfin, 
par  leur  exemple  ou  par  leur  suffrage ,  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  eu  d'abord  la  force  de 
conlredire^  et  ils  se  sont  trouvés  complices 
de  tout  le  mal  qui  s'est  fait ,  et  qu'ils  auroient 
pu  empêcher.  Avouons  ,  mon  fils  ,  d'après 
de  tels  exemples,  qu'on  n'est  pas  solidement 
vertueux,  quand  on  ne  sait  pas  tout  hasar- 
t]er ,  tout  sacrifier  poiu'  le  devoir. 
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Ce  n'est  pas ,  cher  Valmout ,  et  ta  con- 
duite le  prouve ,  que  la  vertu,  tout  austère 
qu'elle  est ,  soit  incompatible  avec  les  atten- 
tions et  les  égards  5  mais  de  tous  les  ménage- 
mens  qu'elle  peut  mettre  en  usage,  elle  ne  se 
permet  que  ceux  qu'il  lui  convient  de  pren- 
dre. Elle  adoucit,  par  la  sagesse  des  motifs 
qu'elle  expose  ,  la  dureté  du  refus  qu'elle  est 
obligée  de  faire  ;  elle  en  compense  les  désa- 
grémens  par  des  services  d'un  autre  genre, 
dès  qu'elle  est  à  portée  de  les  rendre^  si  elle 
est  forcée  de  dire  des  vérités  qui  puissent 
déplaire ,  ce  n'est  jamais  de  ce  ton  de  supé- 
riorité qui  offense  ou  qui  humilie  ;  elle  tem- 
père le  vif  éclat  d'une  lumière  importune  , 
par  la  manière  dont  elle  la  présente  ;  en  se 
déclarant  contre  les  abus  ,  elle  ne  s'élève 
point  contre  l'autorité  ^  et  sans  flatter  les 
vices  ,  elle  sait  respecter  les  personnes. 

Avec  un  semblable  caractère ,  que  de 
maux  ne  prévient-elle  pas  !  Sa  fermeté  im- 
pose aux  cœurs  les  plus  pervers ,  et  s'en  fait 
admirer.  Sous  les  yeux  d'un  Prince  plein 
de  droiture ,  et  qui  ne  demande  qu'à  être 
éclairé ,  elle  est  un  frein  contre  l'audace  des 
hommes  puissans  et  corrompus.  Tôt  ou  tard 
sa  marche,  constante,  invariable,  triomphe 
des  plus  grands  obstacles.  Plus  elle  se  sou- 
tient sans  altération,  sans  mélange ,  plus  son 
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empire  s'aflermit,  plus  son  crédit  augmente. 
Il  n'est  rien  qu'elle  ne  pût  vaincre  ,  si  jamais 
elle  ne  se  démentoit  elle-même 5  etquand  elle 
essuieroit  quelque  disgrâce ,  elle  a  de  quoi 
s'en  consoler  aisément  par  l'estime  publique 
et  par  son  propre  témoignage. 

Si  jeté  rappelle,  mon  fils,  ces  importantes 
vérités,  lors  même  que  tu  en  parois  le  plus 
vivement  pénétré ,  ce  n'est  qiie  pour  t'ani- 
mer  toujours  j)lus  fortement  à  les  suivre ,  et 
à  leur  donner  dans  la  pratique  toute  l'éten- 
due dont  elles  sont  susceptibles.  Car  il  ne 
suffit  pas ,  cher  Valmont ,  de  s'armer  de 
courage  pour  empèclier  le  mal  ;  il  faut  en- 
core en  montrer  pour  faire  le  bien.  Que  de 
grandes  vues  une  ame  généreuse  ne  se  pro- 
pose-t-elle  pas  !  Que  de  vastes  projets  elle 
enfante  !  De  quelle  sensibilité  elle  est  douée 
pour  tout  ce  qui  intéresse  la  félicité  de  ses 
semblables  !  Avec  quel  zèle  elle  se  porte  à 
procui^er  de  nouveaux  avantages  à  ses  conci- 
toyens, et,  si  elle  le  peut,  à  tous  les  hommes! 
Pour  y  parvenir,  nul  soin  ne  lui  paroît  trop 
pénible ,  nulle  fatigue  ne  la  rebute ,  nul  dan- 
ger ne  l'épouvante;  que  dis-je?  elle  ne  con- 
noît  plus  de  périls,  dès  qu'ils  ne  sont  que 
pour  elle. 

Ah  !  mon  fils  ,   si  nous  mettions  autant 
d'ardeur  à  faire  le  bien ,  qu'en  apportent  les 
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médians  à  faire  le  mal;  quels  heureux  suc- 
cès couronneroient  nos  eflbrts  !  La  nature 
même  des  choses  qu'un  si  beau  zèle  nous 
feroit  entreprendre ,  seconderolt  nos  loua- 
bles desseins.  Tous  les  cœurs  bien  faits  s'uni- 
roient  à  nos  travaux^  et  nous  aurions  la  fa- 
veur delà  plus  digne  portion  du  genre  hu- 
main ,  dont  nous  chercherions  à  faire  le 
bonheur.  Sansdouteil  en  coîite  pour  réaliser 
les  meilleures  intentions.  Les  petites  vues, 
les  intérêts  particuliers  ,  opposent  leurs  in- 
trigues et  leurs  clameurs,  suscitent  des  en- 
nemis, font  éprouver  des  contradictions, 
préparent  des  dégoûts  et  des  peines  :  mais  si 
Ton  réussit ,  quelle  satisfaction  intérieure  ! 
quelle  douce  récompense  !  et  si  malheureu- 
sement on  échoue  ,  n'est-ce  rien  que  d'avoir 
tenté  de  faire  du  bien  ? 

Peut-être,  mon  fils  ,  et  c'est  là  ma  plus 
chère  espérance,  peut-être  le  Ciel  t'a -t -il 
destiné  à  faire  un  jour  d'aussi  grandes  choses 
que  celles  que  je  t'ai  vu  tant  de  fois  admirer 
dans  les  autres.  Ne  te  refuse  pas  aux  vues 
qu'il  a  sur  toi.  Je  loue  l'homme  simple  et 
modeste ,  qui ,  content  de  la  position  où  il 
se  trouve  ,  pourvu  qu'il  s'y  rende  utile  ,  se 
plaît  à  obéir,  tandis  qu'on  le  juge  digne  de 
commander;  qui  ne  court  point  au  devant 
des  places  et  des  dignités ,  et  les  abandonne 
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volontiers  à  ceux  qu'il  croit  plus  capables 
que  lui  de  les  bien  remplir  :  mais  lorsqu'une 
fois  le  choix  est  tombé  sur  lui  ;  qu'il  dépose 
de  vaines  craintes,  et  que  se  reposant  avec 
confiance  sur  cette  Providence  qui  l'appelle, 
il  n'ait  plus  d'autres  soins  ,  que  celui  de  s'ac- 
quitter avec  honneur  des  devoiis  qu'elle  lui 
prescrit. 

Que  je  sais  donc  gré  à  M.  de  Verzurc  de 
l'avoir  retenu  dans  le  rang  oii  elle  t'a  placé  ! 
Tu  l'avoues,  mon  fils,  et  j'applaudis  à  ta  sin- 
cérité ;  ce  n'éloit  plus  seulement  nne  juste 
défiance  de  toi-même  qui  t'alarmoit ,  lors- 
que tu  t'es  vu  sur  le  point  de  le  quiller  5  c'é- 
toient  les  nouvelles  entraves  où  le  meltoit 
la  haine  artificieuse  de  Lausane  ,  c'étoit  une 
appréhension  trop  vive  des  risques  qu'en- 
traînoit  la  rivalité  du  Marquis.  Tu  en  redou- 
tois  les  suites,  disois-tu,  pour  les  intérêts  de 
l'État  et  la  gloire  du  Prince  :  mais  peut-être 
aussi  craignois-tu  un  peu  trop  pour  ta.propro 
gloire;  et  c'est  ici  que  les  réflexions  que  je 
t'ai  fait  faire  ne  te  seront  pas  inutiles.  Dans 
toutes  les  cii'constances  où  tu  pourras  te 
trouver  par  la  suite  ,  si  critiques  qu'elles 
puissent  être ,  fais  tout  ce  qui  est  en  ton  pou- 
voir-, fais-le  constamment;  et  ne  t'inquiète 
point  des  évèneinens ,  pour  tout  ce  qui  n'a 
rapport  qu'à  ton  propre  intérêt.  Voilà^  mon 
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fils,  la  vraie  grandeur  d'ame,  que  ton  père 
attend  de  toi.  Si  un  sentiment  peu  réfléchi , 
et  quelque  impétuosité  dans  le  caractère  ont 
pu  te  rendre  foible  un  moment  ;  pour  le  re- 
parer comme  il  convient,  sois  fort  le  reste  de 
ta  vie. 

Ton  état,  cher  Valmont ,  t'impose  main- 
tenant de  grands  devoirs.  Aimer  ,  désii'er  la 
paix  en  faisant  la  guerre ,  et  ne  combattre 
que  pour  avoir  le  bonheur  de  l'obtenir;  gé- 
mir d'iui  mal  que  l'ignorance  où  sont  les  peu- 
ples sur  leurs  véritables  intérêts  a  seul  rendu 
nécessaire  (i)  ,  respecter  l'humanité,  lors- 
qu'autour  de  nous  tout  semble  armé  pour  la 
détruire  ;  ne  point  perdre  de  vue  cette  im- 
portante maxime ,  que  le  droit  de  la  guerre, 
pris  dans  ses  vrais  principes ,  ne  nous  per- 
met envers  des  ennemis  ,  qui  comme  nous 
sont  des  hommes,  que  le  moindre  mal  que 
nous  jDouvons  leur  faire ,  dès  qu'il  suffit  pour 
empêcher  ceux  dont  ils  nous  menacent  in- 
justement, et  pour  nous  assurer  la  jouissance 
paisible  des  biens  qu'ils  cherchent  à  nous  ra- 
vir ;  ménager  le  soldat ,  en  être  le  père  (2)  , 
et  ne  point  acheter  au  prix  de  son  sang  ce 
qu'on  peut  devoir,  avec  moins  de  frais,  au 
tems  et  à  la  patience  *;  faire  naître  etafï'ermir 

*  Quand  on  proposoit  au  Comte  de  Saxe  une  attaque 
011  il  falioit  sacrifier  queli|ues  soldats  :  n  DiSérous  de 

eu 
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isn  lui,  par  des  opérations  toujours  sages,  par 
des  ressources  toujours  promptes ,  cette  con- 
fiance dans  son  Général,  qui  gai'anlit  l'intré- 
pidité ,  la  bravoure  du  François  ,  et  qui  est 
l'anie  de  ses  succès  ;  mettre  en  mouvement 
le  grand  ressort  de  l'honneur  national;  en 
-exciter  avec  la  plus  grande  activité  l'idée 
-dans  tous  les  esprits,  et  le  sentiment  dans 
tous  les  cœurs  :  metti-e  un  frein  à  la  valeur , 
sans  l'amortir  ;  tempérer  le  courage  par  la 
prudence,  afin  de  ne  pas  risquer  de  se  voir 
arracher  ,  par  une  ardeur  inconsidérée ,  les 
avantages  qu'on  pouvoit  attendre  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  (5)  ;  établir  la  disci- 
pline la  plus  sévère  (i)  ;  faire  refleurir  la 
Religion  et  les  mœia\s ,  seules  capa])les  d'af- 
fermir la  règle ,  et  d'en  adoucir  la  con- 
trainte (5)  ;  étudier  par  toi-même  les  posi- 
tions ,  les  lieux,  les  campemens,  les  mar- 
ches, et  choisir  avec  intelligence,  parmi  les 
Officiers  ,  ceux  qui  méritent  le  mieux  que 
tu  te  reposes  sur  eux  des  détails  ;  recueillir 
les  avis ,  avoir  le  tien  sans  y  tenir ,  savoir 
y  ramener  les  autres  lorsqu'il  est  le  plus  sûr, 

n  quelques  jours  ,  tépondoit-il  ;  le  plus  beau  succès  est 
n  celui  qui  coûte  le  moins  de  sang  :  un  grenadier  m'est 
ji  précieux  ,  il  faut  vingt  ans  pour  le  remplacer  ".  Hist. 
du  Maréchal  de  Saxe  ,  dans  la  France  Littéraire  de 
M.  Tmpin. 
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prendre  sur  toi  les  évènemens  quand  Tocca- 
sion  et  la  nécessité  t'en  font  nne  loi;  que 
dirai -je  enfin?  conserver  le  sang  froid  au 
milieu  des  hasards  ;  y  conrir  le  premier,  s'il 
le  faut,  et  montrer  aux  autres  le  chemin  de 
l'honneur  ,  en  le  souvenant  toutefois  que  la 
bravoure  du  chef  n'est  point  l'audace  du  sol- 
dat ,  mais  que  de  sa  sûreté  dépend  pour  l'or- 
dinaire le  salut  de  toute  une  armée:  ce  n'est 
là  qu'une  exposition  bien  succincte  des  obli- 
gations que  tu  contractes.  Mais  qu'elles  ne 
t'effrayent  pas*,  le  Tout-puissant,  au  nom 
duquel  tu  en  subis  le  joug  ,  t'aidera  à  le 
porter. 

Eli  !  quel  plus  noble  emploi  que  celui  qu'il 
te  confie  !  Quelle  récompense  il  y  attache 
à  l'instant  même  où  l'on  s'en  acquitte  !  Pro- 
téger tout  un  peuple  par  sa  sagesse  et  par  sa 
valeur,  mériter  d'être  nommé  son  défenseur 
et  son  appui ,  garantii-  ses  possessions  et  sa 
liberté,  assurer  son  repos  et  son  bonheur, 
fixer  toute  son  attention,  se  rendre  digne 
de  toute  son  estime ,  recevoir  le  tribut  de 
sa  plus  vive  reconnoissance  ;  quoi  de  plus 
propre  ici-bas  à  enflammer  un  gi-and  cœur  ! 
Quelle  gloire  plus  pure  ,  lorsqu'elle  n'est 
point  souillée  par  la  bassesse  des  motifs ,  lors- 
qu'elle n'est  point  flétrie  par  les  inconsé- 
c[ueiices  et  les  fausses  démarches  qu'entrai- 
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il  en  l  les  passions,  lorsqu'elle  a  pour  fonde- 
ment cette  vertu  solide  qui  nous  rend  jus  tes, 
humains  ,  terapérans  parmi  les  horreurs  de 
la  guerre,  et  modestes  au  sein  de  la  victoire  I 
Puisse  cette  gloire  des  vrais  héros  être  un 
jour  la  tienne  !  ou  plutôt,  mon  fils,  sans  te- 
nir à  son  éclat  trompeur ,  sans  t'inquiéter 
de  ce  qu'elle  a  de  mobile  et  de  cliangeant 
par  la  contrariété  des  évènemens  divers,  ou 
par  l'injustice  des  hommes  ,  puisses -tu  la 
mériter  ! 

M.  de  Veymur  éprouve  dans  ce  moment 
une  satisfaction  bien  douce,  que  nous  parta- 
geons de  tout  notre  cœur  avec  lui-,  il  vient 
de  recevoir  les  ordres  de  la  Cour,  et  se  pré- 
pare à  aller  servir  sous  toi.  Si  tu  pouvois  ob- 
tenir que  pendant  ton  absence  ,  Emilie , 
avec  ses  enfans  ...  O  mon  ami  !  je  ne  veux 
pas  me  permettre  des  désirs  trop  vifs ,  un. 
espoir  trop  flatteur!  Que  seroit-ce,  si  mes 
vœux  n'étoient  pas  remplis? 


NOTES. 

Page    264. 

(l)  Gémir  cT un  mal  que  Vigtiorance  où  sont  les  peuples 
sur  leurs  véritables  intérêts  a  seule  rendu  nécessaire.  La 
guerre  ne  peut  être  considérée  corame  uamal  nécessaire, 
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«jue  lorsqu'elle  est  défensive  ;  et  elle  le  devient,  quand  il 
s"agit  de  prévenir  de  grands  maux  qu'évidemment  on  se 
prépare  à  nous  faire.  Mais  en  général  quels  sont  donc  les 
fruits  de  la  guerre  ,  je  ne  dis  pas  pour  le  vaincu  ,  dont 
on  ne  sauroit  trop  déplorer  les  malheurs;  je  dis  pour  le 
vainqueur  lui-même?  Si,  par  des  succès  rapides  et  cons- 
tats ,  si,  par  de  vastes  conquêtes  ,  il  se  forme  un  grand  . 
Empire  ;  bientôt  cet  Empire  s'écroule  et  succombe  sous 
son  propre  poids:  s'il  a  des  succî's  moins  grands  ,  l'Etat 
se  dépeuple,  s'obère  ,  et  prépare  sa  ruine  par  ses  succès 
mêmes  :  s'ils  sont  partagés  ,  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  heureux  est  de  se  retrouver,  après  bien  des  dangers 
et  des  vicissitudes  ,  au  même  état  où  l'on  étoit  aupara- 
vant. C'est  ce  qu'a  si  bien  prouvé  M.  Gaillard  dans  son 
Histoire  de  la  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Vovez  sur-tout  la  préface  du  T.  I.  de  la  première  par- 
tie ,  qui  indique  le  but  moral  de  cet  ouvrage  ,  et  celle  du 
T.  I  de  la  seconde,  n  La  guerre  est  horrible,  dit  l'Au- 
teur ,  on  l'avoue  ;  mais  les  passions  la  conseillent,  et 
les  passions  sont  écoutées.  Il  faut  donc  prouver,  si  l'on 
prouve  quelque  chose  aux  passions  ,  que  la  guerre  ne 
remplira  jamais  leur  objet  ;  qu'elle  peut  servir  les  fureurs 
de  la  haine,  mais  qu'elle  trompe  tous  les  vœux  de  l'am- 
hition  ;  qu'elle  trahit  tous  les  intérêts  de  la  politique; 
qu'eu  un  mot  elle  est  inutile  autant  qu'elle  est  horrible. 
Cette  inutilité  de  la  guerre ,  résultat  général  de  l'His- 
toire ,  est  la  moralité  particulière  de  celle-ci  u. 

C'est  à  ce  résultat  que  nous  conduit  aussi  par  les  faits 
M.   l'Abbé  de  Mably,  dans  le  Droit  public  de  V  Europe  ^ 
Jvndé  surles  Traités. 

'Voyez  en  particulier  le  tome  III,  chap.  l5,  pag.  879 
et  suivantes,  édition  de  Genève  1764,  où  il  s'explique 
en  ces  termes  :  »  Il  faut  que  les  passions  exercent  ua 
empire  bien  absolu  sur  nous  ,  et  soient  dçs  sophistes 
bien  adroits,  pour  pouvoir  nous  persuader,  malgré  les 
maux  que  l'ambition  a  faits  aux  Etats  les  plus  puissans  , 
çu'îl  est  sage  de  faire  la  guerre ,  de  tenter  des  conquêtes. 
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et  d'aspirer  à  la  monarchie  universelle.  Depuis  plus  de 
deux  siècles  que  l'Europe  est  déchirée  par  des  guerres 
cruelles  ,  et  que  chaque  État  ne  cherche  qu'à  s'agrandir 
aux  dépens  de  ses  voisins ,  il  est  bien  surprenant  que 
mille  expériences  malheureuses  n'aient  pas  encore  ra- 
mené la  Politique  h  son  vérilable  objet  ,  qui  est  la  con- 
servation et  non  l'agrandissement  de  la  République. 
Parce  que  des  peuples  ont  conquis  de  grands  Empires, 
on  croit  qu'il  est  sage  de  se  proposer  la  même  fin.  On. 
ne  veut  pas  voir,  en  premier  lieu  ,  que  ces  peuples  ont 
travaillé  à  leur  ruine  en  travaillant  à  leur  agrandisse- 
ment; en  second  lieu,  que ,  s'ils  se  sont  perdus  pour 
avoir  fait  de  grandes  conquêtes,  nous  autres  Etats  mo- 
dernes ,  nous  devons  uous  perdre  pour  oser  seulement 
en  tenter. 

«  L'argent  est  aujourd'hui  le  nerf  et  l'ame  de  notre 
Politique  ;  qui  ignore  cette  vérité  ,  ne  sait  rien.  Mais 
comment  peut-on  en  être  convaincu  ,  et  se  persuader 
cependant  que  la  guerre  ,  qui  détruit  nécessairement 
les  nuances  d'un  Etat,  peut  le  rendre  plus  heureux  et 
plus  puissant  ?  Dès  que  les  revenus  ordinaires  de  la  Ré- 
publique ne  suffisent  pas  pour  fournir  aux  dépenses  do 
la  guerre  ,  il  faut  qu'elle  multiplie  les  inipôts ,  ou  qu'elle 
fasse  des  emprunts.  Dans  le  premier  cas  ,  la  nation  ne 
peut  pas  être  militaire ,  parce  qu'elle  est  surchargée  en 
tems  de  guerre,  et  par  conséquent  n'aura  jamaisl'esprit, 
les  mœurs  ,  ni  la  discipline  d'une  nation  conquérante; 
dans  le  second  cas,  la  guerre  doit  lui  paroitre  encore 
plus  onéreuse  ,  parce  que  le  penple  en  supporte  encore 
le  poids  après  que  la  paix  est  faite  :  qu'on  tire  la  consé- 
quence. Que  faut-il  donc  penser  de  quelques  Princes  , 
qui  ont  cru  faire  une  guerre  avantageuse ,  parce  qu'ils 
ont  acquis  quelque  nouveau  domaine  ?  Si  les  revenus  de 
ces  conquêtes  n'ont  pas  suffi  à  payer  les  intérêts  des 
dettes  de  l'Etat,  et  à  rembourser  même  les  capitaux  em- 
pruntés; il  est  évident  que,  malgré  ses  acquisitions,  hi 
République  s'est  appauvrie  et  dégradée. 
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71  Qu'on  jette  les  yeux  sur  l'Histoire  de  l'Europe-, 
depuis  les  règnes  de  Cliarles-Quiiit  et  de  François  I;  et 
je  délie  de  me  citer  une  seule  guerre  où  le  vainqueur 
n'ait  pas  fait  des  conquêtes  ruineuses.  Si  nous  voulons 
avoir  l'ambition  fatale  des  Romains,  ayons  du  moins 
Jeur  bon  sens.  Avec  de  petits  moyens  ne  tentons  pas 
de  grandes  choses....  A  Targent ,  qui  fait  tout  mouvoir 
dans  la  société,  substituons  d'autres  ressorts,  etc. 

n  On  voit  par  l'extrait  des  deux  traités  de  Hulers- 
lourg ,  qu'il  n'est  survenu  aucun  changement  par  rap- 
port aux  possessions  des  Puissances  belligérantes.  Après 
sept  campagnes  ,  pleines  d'cvènemens  imjjortans  ,  elles 
ont  été  réduites  à  rétablir  les  choses  dans  la  même  situa- 
lion  où  elles  étoient  avant  la  rupture  u.  Lisez  la  suite 
dans  l'ouvrage  même  ,  et  méditez  ,  quelques  pages 
après,  les  réflexions  importantes  des  derniers  Ministres 
de  la  Reine  Anne, sur  les  dépenses  de  l'Angleterre  pen- 
dant la  guerre  de  1701  :  quelles  leçons  elles  renferment 
pour  les  Souverains  ! 

Sur  une  matière  d'aussi  grande  conséquence  que  l'est 
celle-ci,  puisqu'elle  tient  essentiellement  au  bonheur  ou 
au  malheur  du  genre  humain  ,  on  nous  excusera  sans 
doute,  si  nous  joignons  k  ceciles  observations  que  J.  J. 
Rousseau  a  insérées  dans  son  extrait  du  projet  de  paix 
perpétuelle  de  l'Abbé  de  S.  Pierre,  et  qui  sont  copiées 
d'après  lui. 

n  Considérons  la  consommation  d'hommes  ,  d'argent, 
de  forces  de  toute  espèce,  l'épuisement  où  la  plus  heu- 
reuse guerre  jette  un  État  quelconque  ;  et  comparons 
ce  préjudice  aux  avantages  qu'il  en  retire:  nous  trouve- 
rons qu'il  perd  souvent  quand  il  croit  gagner,  et  que  le 
vainqueur  ,  toujours  plus  foible  qu'avant  la  guerre,  n'a 
de  consolation  que  de  voirie  vaincu  plus  aflbibli  que  lui  : 
encore  cet  avantage  est-il  moins  réel  qu'apparent,  parce 
que  la  supériorité  qvi'on  peut  avoir  acquise  sur  son  adver- 
saire 5  ou  l'a  perdue  en  même  tems  contre  les  Puissances 
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ïieutres,  qui,  sans  changer  cl  état,  se  fortifient  par  rap- 
port k  nous ,  de  tout  notre  aflbiblissemeat. 

n  Si  tous  les  Rois  ne  sont  pas  revenus  encore  de  la 
folie  des  conquêtes  ,  il  semble  au  moins  que  les  plus  sages 
commcncentà  entrevoir  qu'elles  coûtent  quelquefois  plus 
quelles  ne  valent.  Sans  entrer  k  cet  égard  dans  mille 
dé'ails  qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  on  peut  dire,  eu 
général ,  quun  Prince  qui,  pour  reculer  ses  frontières, 
perd  autant  de  ses  anciens  sujets  cjuil  en  acquiert  de 
nouveaux,  s'aiïbiblit ,.  en  sagrandissant  ;  parce  qu'avec 
un  plus  grand  espace  à  défendra  ,  il  n'a  plus  de  défen- 
seurs. Or  on  ne  peut  ignorer  que  ,  par  la  manière  dontla 
guerre  se  fait  aujourd'hui  ,  la  moindre  dépopulation 
qu'elle  produit  est  celle  qui  se  fait  dans  les  armées  :  c'est 
bien  là  la  perte  apparente  et  sensible  ;  mais  il  s'en  fait  en 
même  tems  dans  tout  l'Etat ,  une  plus  grave  et  plus  irré- 
parable que  celle  des  hommes  qui  meurent  ,  par  ceux 
■qui  ne  naissent  pas  ,  par  l'augmentation  des  impôts, 
par  l'interruption  du  commerce  ,  par  la  désertion  des 
campagnes  ,  parl'abandon  de  l'Agriculture;  ce  mal ,  qu'on 
p'apperçoit  point  d'abord ,  se  fait  sentir  cruellement 
dans  la  suite;  et  c'est  alors  qu'on  est  étonné  d'être  si 
foiile  ,  pour  s'être  rendu  si  puissant. 

n  Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes  moins  intéressantes, 
c'est  qu'on  sait  maintenant  par  quels  moyens  on  peut 
doubler  et  tripler  sa  puissance  ,  non  seulement  sans 
étendre  son  territoire  ,  mais  quelquefois  en  le  resserrant, 
comme  fit  trës-sagement  l'Empereur  Adrien.  On  sait  quj 
ce  sont  les  hommes  seuls  qui  font  la  force  des  Rois ,  et 
c'est  une  proposition  qui  découle  de  ce  que  je  viens  ds 
dire  ;  que  ,  de  deux  E'ats  qui  nourrissent  le  même 
nombre  d'habitans,  celui  qui  occupe  une  moindre  éten- 
due de  terre  est  réellement  le  plus  puissant.  C'est  donc 
par  de  bonnes  loix ,  par  une  sage  police,  par  de  grandes 
vues  économiques,  qu'un  Sourerain  est  sûr  d'augmenter 
ses  forces  ,  sans  rien  donner  au  hasard.  Les  véritables 
conquêtes  qu'il  faitsur  ses  voisins,  sontles  établissemeaJ- 
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plus  utiles  qu'il  forme  dans  ses  États;  et  tous  les  sujet? 
de  plus  qui  lui  naissent  ,  sont  autant  d'ennemis  qu'il 
tue  «. 

Voilà  sans  doute  d'excellentes  raisons.  Il  n'est  aujour- 
d'hui presque  aucun  Poliiique,  aucun  Sage  ,  qui  ne  se 
fit  honneur  d'y  applaudir  et  de  les  faire  valoir.  Cepen- 
dant tout  retentit  de  bruits  de  guerre  ;  toutes  les  nations 
sont  sous  les  armes  ;  des  révohiîions  se  préparent  :  et 
c'est  en  préconisant  la  philosophie;  c'est  en  exaltant  le 
nouyel  esprit ,  qui  s'est  emparé,  dit-on ,  de  bien  des  Sou- 
verains et  de  quelques  grandes  Puissances  ;  c'est  en  van- 
tant leur  prétendue  tolérance ,  et  les  nouveaux  systèmes 
d'humanité  et  de  bienfaisance,  dont  les  grands  mots  ne 
produisent  que  de  si  petits  efiets ,  que  nous  allons  voir 
égorger  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  des  millions 
d'hommes.  O  vraie  Sagesse  ,  vraie  Philosophie  ,  vraie 
Pieligion,  que  n'inspirez-vous  les  mortels  !  Jusqu'à  quand 
méconnortront-ils  leursintérèts  les  plus  chers,  et  feront- 
ils  couler  le  sang  humain  en  faisant  Tapologie  de  leur 
siîjcle  de  lumières  ! 

Puissent  donc  se  réaliser  les  vœux  ,  qu'un  de  nos  Mili- 
taires a  formés!  n  Puissent  des  Ministres  patriotes  ,  des 
génies  sages  et  des  coeurs  sensibles ,  sans  cesse  environ- 
ner le  trône  !  Echos  des  peuples ,  organes  de  la  raison  , 
ils  répéteront  aux  Monarques ,  que  la  guerre  du  moins 
offensive  esttoujourj  une  atroce  démence  ;que  c'est  uu 
appauvrissement,  que  les  conquêtes  ;  que  l'Histoire  ,  plus 
juste  à  mesure  que  les  hommes  s'éclairent,  s'apprête  à 
jeter  un  jour  terrible  sur  la  gloire  abhorrée  des  conqué- 
rans  ;  et  que  cette  foule  de  panégyristes  elle-même, 
honteuse  enfin  d'avoir  nourri  tant  de  fureur  par  les 
louanges  * ,  n*aplus  d'encens  àbrûlerpour  lesdésolatcurs 
du  monde  ot.  Histoire  des  campagnes  de  M.  de  MaUlehois 
en  Tialie ,  par  M.  le  Marquis  de  Pesay,  Mestre  de  Camp 
de  Dragons. 

*  On  a  malhîureusement  trop  vante  en  effet  ce  prétendu  hé'os  ,  k 
l'ambition  duquel  le   monde  entier  ne  sutfisoit  pas,  La  lectgre  ie 
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(pi)  Ménagerie  soldat ,  en  être  hpère,,..  Faire  rtaitre  et 
affenniren  lui  cette  coiifiance  dans  son  Général ,  etc.  M.  de 
Turenne  étolt  dans  l'usage  de  visiter  souvent  son  camp  ; 
sa  vigilance  redoubloit  lorsque  ses  soins  devenoientpîuS 
nécessaires  Durant  l'expédition  rapide  de  la  conque  te  delà 
Franche-Comté  en  1674,  il  s'approcha  un  jour  d'une  tente 
oùplusieurs  jeunes  soldats,  quimangeoient  ensemble-j  se 
plaigiioient  delà  pénible  et  inutile  marche  qu'ils  venoient 
de  faire,  n  Vous  ne  connoissez  pas  notre  père,  leur  dit  un 
r  vieux  grenadier  tout  criblé  de  coups  ;  il  ne  nous  auroit 
>i  pas  exposés  à  tant  de  fatigues ,  s'il  n'avoit  pas  de  grandes 
«  vues  que  nous  ne  saurions  pénétrer  u.  Ce  discours  fit 
cesser  toutes  les  plaintes  ,  et  on  se  mit  à  boire  k  la  santé 
du  Général.  Turenne  avoua  depuis  qu'il  n'avoit  jamais 
senti  de  plaisir  plus  vif.. 

Eh  quel  Général  sut  en  eHet  inspirer  plus  de  confiance 
et  plus  d'amour  à  ses  soldats  ?  Il  avoit,  en  lôyS  ,  pen- 
dant les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver  ,  entrepris  de 
chasser  de  la  "V^'estphalie  l'armée  des  ennemis.  Un  jour, 
qu'épuisé  de  veilles  et  de  fatigues  ,  il  s'étoit  couché  der- 
rière un  buisson  ,  des  fantassins  qui  voyoient  en  passant 
que  la  neige  tomboit  sur  lui,  coupèrent  des  bva  iches 
d'arbre  pour  lui  faire  une  hutte.  Des  cavaliers  arrivèrent 

Qaint-Curce  a  fait ,  dit-on  ,  un  Ctiarles  XII.  Que  n'avoit-il  saisi  cs' 
mot  si  touchant  et  si  profond  d\in  Scyttie  à  Alexandre  :  «  Si  tu  étois 
M  Dieu ,  tu  ne  ferois  pas  tant  de  mal  aux  lionimes  «. 

»  Les  plus  grands  Conqiiérans ,  a  dit  M.  le  Dauphin  dans  un  de 
33  ses  écrits  ,  sont  fort  au  dessous  des  Rois  pacifiques,  justes,  ec 
»  humains  ;  il  est  bien  plus  bean  d'être  les  délices  du  monde  ,  qi!«' 
Si  d'en  être  la  terreur.  Un  Prince,  ajoute-t-il  ,  qui  entreprend  une 
33  guerre  uniquement  pour  sa  gloire  personnelle  ,  est  également  en 
SI  horreur,  et  à  Dieu  et  aux  hommes  :  mais  un  Roi  digne  de  l'être 
»j  l'évite  sans  la  craindre  ,  et  la  soutient  avec  connige  quand  elle  est 
M  inévitable;  lise  montre  dans  l'occasion  prodigue  de  son  sang,  et 
3J  toujours  avare  de  celui  de  set  sujets  ii,'(^ie  du  Daupkln père  diS' 
Lsuis  XVI, 

]M  5 
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qui  la  couviireat  de  leurs  manteaux.  Turenne  s'éveille 
dans  cet  instant,  et  demande  à  quoi  on  s'amuse  au  lieu 
de  marcher,  n  Nous  voulons  ,  répondirent  les  soldats  , 
n  conserver  notre  përe  ;  c'est  notre  plus  grande  afiaire  ; 
n  si  nous  venions  à  le  perdre  ,  qui  nous  remèneroit  dans 
n  noire  pays  «  ?  Dictionuaire  des  Hommes  illustres. 

Page    265. 

(3)  -^/în  de  ne  pas  risquer  de  se  voir  arracher  par  une  va-- 
leur  inconsidcrJe  les  açanlages ,  etc.  En  parcourant  nos 
Annales  ,  on  frémit  de  tous  les  revers  que  cette  même 
cause  nous  a  fait  essuyer  sous  tant  d"époques  si  fatales  à 
la  Fiance.  Qu'on  se  rappelle  les  batailles  de  Courtray ,  de 
Crécy  ,  de  Poitiers  ,  d'Azincourt,  de  Dettingue  ;  qu'oa 
réunisse  toutes  les  circonstances  de  celle  dePavie  ;  qu'on 
lise  dans  VUIaret  les  détails  de  la  journée  de  îsicopoli;!  , 
dont  les  François  ont  essuyé  presque  seuls  tout  le  désas- 
tre ;  et  l'on  verra  qu'ils  n'ont  dû  leurs  défaites  les  plus  mé^ 
morables  qu'à  une  Vcileur  présomptueuse  ,  ou  à  une  pré- 
cipitation iudijcri'te.  Souvent  même  celle-ci  nous  a  ar- 
raché des  mains  une  victoire ,  qui  étoit  toute  acquise ,  dit 
l'un  de  nos  plus  célèbres  Historiens,  si  l'on  eût  voulu  ne 
pas  combattre.  Le  zèle  patriotique  ,  ajoute-t-il,  doit 
toujours  avertir  les  François  d'une  faute  qui  leur  fut  tou- 
jours si  familière  et  si  funeste. 

I  B  J  D. 

(4)  EtalUrla  di'scipUhe  la  plus  sévère.  Un  jeune  OiScier- 
François  ,  se  trouvant  sur  la  Meuse  devant  une  place 
qu'on  aUoit  forcer,  ne  se  donna  pas  la  patience  d'attendre 
le  signal  pour  l'assaut.  Il  sortit  de  son  rang,  monta  à  la 
irèche,  et  y  causa  une  si  grande  épouvante  ,  que  les 
assiégés  ,  qui  ne  le  croy  oient  pas  seul,  abandonnèrent  la 
brèche  ;ce  qui  entraîna  la  prise  de  la  place.  Le  Marquis 
de  Créqui  ,  en  étant  instruit ,  fit  v?nir  devant  lui  le  jeune 
Officier.  Au  lieu  des  louanges  auxquelles  il  s'attecdoitj^ 
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Ï3  Maréchal  le  fit  lier  et  garrotter;  et  aprtîs  qu'il  eut  été 
promené  en  cet  état  plusieurs  jours  à  la  suite  du  camp  , 
il  fut  mis  en  prison  et  condaminé  à  mort ,  pour  être  sortt 
de  son  rang,  et  pour  avoir  agi  sans  ordre.  On  la  conduisit 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ,011  se  trouva  le  Général ,  qui 
lui  accorda  sa  grâce ,  lui  donna  une  chaîne  d  or ,  un  che- 
val d'E<:pagne ,  et  le  garda  près  de  lui,  aiin  de  récompea-- 
ser  sa  bravoure,  après  avoir  pimi  sa  témérité. 

Personne  ne  s'est  plus  appliqué  k  faire  refleurir  la  dis-- 
cipline  que  le  Maréchal  de  Villars  ,  parce  que  personne' 
n'en  a  senti  plus  vivement  la  nécessité  :  c'est  elle  en  efl'et 
qui  maintient  la  subordination  ;  qui ,  sous  im  habile  Gé- 
néral ,  procure  les  succès  et  prévient  tous  les  revers;  qui 
assure  la  subsistance  d'une  armée  dans  le  pays  ennemi; 
ou  l'empêche  d'être  k  charge  k  son  propre  pays  ;  qui  fait: 
respecter  au  soldat  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ,  la  Religion 
et  les  propriétés. 

71  L'armée  entière,  dit  M.  de  ''i^illars,  en  parlant  de 
celle  qui  étoit  sous  ses  ordres,  observoit  la  plus  exacte 
discipline.  Aucun  soldat  ne  s'écartoit,  et  en  trois  nrois  de 
tems  je  ne  fus  pas  obligé  kfaire  im  seul  exemple.  C'estua 
bonheur  que  j'ai  presque  tou'iours  eu ,  et  je  me  le  procu- 
rois  ensuivant  la  même  méthode  déparier  moi-même 
aux  troupes  ,  de  n'oublier  rien  pour  leur  faire  cr,  tendre 
ce  qui  étoit  de  l'intérêt  général  et  parMculicr.  S'ils  s'ou-^ 
blioient  après  cela  ,  j'étois  d'ime  sévérité  inflexible ,  sur- 
tout au  commencement  de  la  campagne  u.  pie  du  Maré- 
chal Duc  de  t^illars ,  t.  Il,  p.  i66.Voyez  les  effets  de  cette 
excellente  méthode  dans  plusieurs  endroits  desa  vie  écrite 
par  lui-même,  et  particulièrement  t.  I,  p.  176,  177? 
428  ;  t.  II ,  p.  256  ,  372,  et  ailleurs. 

Le  Duc  de  ViHars  donne  un  exemple  frappant  de  S3' 
gue  peut  la  discipline  sur  l'esprit  da  soldat  et  sur  sa  con- 
duite même  dans  un  pays  ennemi,  n  II  arriva  alors ,  dit 
le  Maréchal,  une  chose  qui  paroîtra  singulière ,  si  ou 
songe  qu'elle  se  passa  dans  la  chaleur  de  la  poursuite.  Ls" 
Marquais  de  Nangis  entra  daiis  un  village  avec  huit  ceats; 
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grenadiers  ,  trouyale  Curé  et  les  habitans  faisant  la  pro- 
cession delà  Fête-Dieu.  Le  Curé  s'arrêta  pour  donner  la 
bénédiction.  Les  grenadiers  se  mirent  à  genoux  ,  et  la 
bénédiction  reçue  ,  on  marche  aux  ennemis  ,  sans  que 
le  Curé  ni  la  procession  parussent  alarmés.  H  est  vrai 
gu'on  ayoit  établiune  discipline  si  exacte ,  que  l'es  paysans 
ne  prenoient  plus  la  fuite  ".  Ilid.  1. 1,  p.  485. 

1  B    I  D, 

(5)  Faire  refleurir  la  religinn  et  lesmœurs  ,  seules  capa- 
bles d' affermir  la  règle  et  d'en  adoucir  la  contrainte.  Il  n'y  a 
guère,  a  dit  M.  le  Comte  de  St.  Germain  ,  que  les  taotifs 
surnaturels  qui  puissent  porter  Thomme  à  toute  l'énergie 
dont  il  est  capable;  aussi  voyons-nous,  par  l'Histoire , 
que  les  peuples  qui  ont  jeté  un  grand  éclat  furent  tous 
vertueux  et  religieux  dans  les  jours  de  leur  splendeur. 
Les  Romains,  dans  les  beaux  jours  de  leur  République 
étoient  les  plus  religieux  des  bommes.  La  religion  et  les 
Jîonnes  moeurs  ,  qui  eu  sont  un  écoulement  nécessaire  , 
ont  ensemble  une  telle  influence  sur  le  sort  des  Empires, 
que  leur  décadence  et  leur  chute  furent  constamment 
l'effet  et  la  suite  de  l'aiîbiblissement  de  la  religion,  qui 
amène  nécessairement  la  corruption  des  mœurs;et  celles- 
ci  sont  un  thermomètre  assuré  ,  qui  marque  l'état  des  na- 
tions. Ces  grands  objets  sont  trop  négligés  dans  l'état  mi- 
litaire. ...  Il  doit  être  enjoint  k  tous  Commandans  de 
faire  respecter  soigaeusement  la  religion  et  son  culte,  et 
de  ne  pas  souffrir  des  mœurs  publiquement  dépravées  et 
corrompues ,  S'il  arrivoit  qu'un  Commandant  lui-mêm>j 
fût  vicieux  et  scandaleux,  il  doit  être  révoqué  sur  le 
champ.  C'est  un  mauyais  levain  qui  corromproit  toute 
la  masse.  Toute  troupe  sans  religion  et  sans  mœurs ,  ne 
sera  jamais  bonne  «•  Mémoires  du  Comte  de  Saint-Ger~ 
main. 
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L  -E  T  T  R  E     XXVII. 

De  la  Comtesse  de  J^ahnont  au  3'Iarquîs^ 

u  E  vais  vous  rejoindre ,  mon  père  5  la  Reine 
me  Fa  permis.  Ma  Julie,  sesjeuhes  frères, 
toute  la  petite  famille  partage  la  joie  que  j'en 
ressens  ,  comme  elle  va  partager  mon  bon- 
heuï".  Ee  Baron  seul  gémit  dé  ne  pouvoir 
nous  accompagner.  Mais  le  devoir  l'appelle; 
et  pour  lui  en  adoucir  la  rigueur  ,  le  Comte 
lui  fait  espérer  qu'au  retour  de  la  campagne 
ils  seront  libres  tous  deux  de  venir  nous  cher* 
clier.  Il  jouirj(  alors  ,  comme  ses  frères  ,  de 
vos  tendres  embrassemens  5  il  reverra  sa  pe- 
tite maman  ,  sa  chère  Hortense  ,  que  rien 
n'est  capable  de  lui  faire  oublier.  Sans  cesse 
il  nous  en  parle  _,  et  ce  n'est  qu'à  nous  et  à 
M.  de  Verzure  qu'il  se  permet  d'en  parler; 
Lorsqu'il  se  présente  à  ses  yeux  quelque 
objet  dont  on  vante  les  charmes  :  Ce  n'est 
point  là ,  nous  dit-il ,  ce  n'est  point  là  mon 
Hortense;  ce  ne  sont  point  ses  grâces  naïves, 
sa  retenue  ,  sa  sage  et  modeste  simplicité  : 
non,  je  ne  vois  qvie  ma  soeur  qui  puisse  lui 
être  comparée.  Je  doute  en  effet  qu'il  lui  eût 
été  possible  de  faire  un  ^meilleur  choix  j  et. 
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puisqu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous  de  le  pré- 
munir con  tre  une  passion  trop  tendre ,  nous 
ne  pouvons,  après  tout,  qu'applaiidir  à  la 
constance  de  son  attachement.  Elle  fait  Fé- 
loge  de  son  cœur;  et,  comme  Valmont  l'avoit 
prévu  ,  elle  a  contribué  autant  que  nos  soins 
et  nos  conseils ,  à  le  garantir  de  ces  liaisons 
dangereuses ,  de  ces  passions  honteuses  et 
frivoles  ,  qui  sont  aujourd'hui  l'écueil  de  la 
jeunesse.  Cet  attachement ,  si  honnête  et  si 
pur  ,  n'a  rien  pris  d'ailleurs  sur  ce  que  nous 
avions  droit  d'attendre  de  ses  heureuses  dis- 
positions. Vous  en  jugerez  ,  mon  père  ;  et 
j'ose  croire  que  vous  ne  regretterez  pas  la 
peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour  le 
former.  Plus  il  mérite  toute  mon  affection, 
plus  je  crains  de  le  perdre  :  ce  ne  sont  point 
ses  études,  ses  travaux,  ses  exercices  péni- 
bles que  je  redoute.  Je  laisse  à  d'autres  mères 
ces  craintes  pusillanimes  :  elles  ne  furent  ja- 
mais les  miennes.  Je  redouteroisbien  plutôt 
ces  faux  ménagemens  et  cette  mollesse ,  qui 
l'eussent  rendu  ,  comme  tant  d'autres  ,  peu 
propre  à  soutenir  la  fatigue  et  à  affronter 
les  hasards.  ^Jais  quelque  mâle  que  soit  l'é- 
ducation qu'il  a  reçue  et  celle  qu'il  reçoit  en- 
core tous  les  jours,  quelque  force  de  tem- 
pérament qu'il  ait  acquise ,  il  n'est  point  à 
l'abri  de  ces  coups  funestes  qui  moissonnent 
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à  la  fleur  de  leurs  ans  nos  plus  braves  guer- 
riers *.  C'est  maintenant  comme  épouse  et 
coinme  mère ,  que  j'ai  lieu  de  tremblei*.  De- 
puis tant  d'années  ,  à  chaque  campagne  qui 
Ta  s'ouvrir ,  je  crains  pour  mon  mari  ;  depuis 
deux  ans ,  je  crains  encore  pour  mou  fils . 
Ils  sont  tous  deux  si  dignes  de  ma  tendresse! 
Mais  sur-tout  les  vertus  du  Comte  me  le  ren- 
dent toujours  plus  vénérable  et  plus  cher. 
Ses  vues  sont  si  droites,  sa  conduite  est  si 
noble  et  si  désintéressée,  son  cœur  est  si  bien- 
faisant, il  a  pris  tant  d'empire  sur  lui-même, 
il  a  si  j)eu  d'inégalités  et  de  foiblesses ,  et 
quand  il  lui  en  écbappe  de  bien  légères  , 
parce  qu'enfin  il  est  homme,  il  se  juge  avec 
tant  de  rigueur  et  a  pour  nous  tant  d'induL 
gence ,  que  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  en 
lui  les  fruits  qu'y  porte  la  Religion.  Car  c'est 

*  Aimable  Comte  de  Giscrs  ,  l'espoir  de  ton  Prince  et 
de  ta  Pairie  5  le  plus  digne  objet  de  notre  estime  et  de 
notre  amour;  c'est  ainsi  que  tu  nous  as  été  enlevé  au  mo- 
ment où  s'ouvroit  devant  toi  la  plus  brillante  carrière. 
Formé  par  un  père  ,  quin*^aroit  rien  négligé  pour  faire  de 
toi  un  grand  homme  ,  tu  signalas  ta  jeunesse  par  les  ex- 
ploits des  liéros.  Quelle  mort  glorieuse,  mais  funeste, 
en  interrompit  le  cours  1  Je  mêlai  mes  regrets  les  plus 
amers  à  ceux  de  mes  concitoyens.  Autrefois  le  compa- 
gnon de  tes  premières  études  et  de  tes  premiers  jeux  ,  je 
mevoyois  bonorédecette  bienveillance  qui  fait  le  charme 
d'un  â2,e  tsndre.  Hélas  !  le  coup  qui  t'a  frappé  a  laissé  dans 
mon  cœur  une  plaie  qui  saigne  encore ,  et  que  le  tems  na- 
peut  fermer. 
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elle  ,  mon  père  ,  qui  l'a  fait  tout  ce  qu'il  est 

aujoiu'd'hui. 

J'en  ai  une  nouvelle  preuve  dans  le  pré' 
cieux  dépôt  qu'il  vient  de  me  confier.  11 
avoit  oublié ,  pour  une  affaire  impoi'tante , 
des  papiers  qu'il  m'a  fait  demander,  en 
m^envoyant  la  clef  de  son  bureau ,  et  en 
ni'indiquant  à-peu-près  l'endroit  où  je  pour- 
rois  les  trouver.  Je  me  suis  trompée  de  ti- 
roir, et  j*en  ai  ouvert  un,  où  le  premier 
objet  qui  m'a  frappé  étoit  un  cahier  écrit 
de  sa  main,  qui  avoit  pour  titre  :  Le  fruit 
des  Leçons  de  mon  Père,  et  mon  plan  de 
conduite  au  milieu  du  monde.  J'ai  cru  de- 
voir respecter  le  secret  de  mon  mari.  J'ai 
remis  à  l'instant  ce  cahier  à  l'endroit  où  je 
Favois  trouvé ,  en  espérant  néanmoins  qu'il 
ne  me  seroit  pas  impossible  de  tirer  parti 
de  ma  mépiise.  Dès  que  le  Comte  est  rentré, 
j^ai  volé  dans  ses  bras.  En  lui  remettant  sa 
clef,  je  lui  ai  raconté  ce  quim'étoit  anivé  ; 
je  l'ai  conjuré  de  me  faire  part,  pour  ma 
propre  utilité  ,  de  ce  qu'il  n'avoit  écrit  que 
pour  lui-même ,  et  de  me  permettre  d'en 
tirer  une  copie.  Après  quelque  résistance, 
il  a  cédé  à  ma  prière,  sous  la  condition  ex- 
presse que  jamais  je  ne  montrerois  cet  écrit 
qu'à  vous  * ,  et  à  mes  enfans  après  sa  mort> 

*  On  le  trouvera  à  la  fin  du  demiei  yolvuaei 
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Vous  verrez  ,  mon  père  ,  si  j'ai  tort  de  me 
passionner  comme  je  le  fais  pour  la  gloire 
de  Valmont.  Non  ,  non  ,  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  la  désire  ;  ce  n'est  pas  même 
pour  lui  :  c'est  pour  l'intérêt  de  la  vertu ,  de 
la  religion  ;  c'est  pour  celui  du  jnonde  en- 
tier^ car  je  n'ai  pas  trop  dit  lorsque  je  vous 
ai  marqué  daus  ma  dernière  lettre ,  que  si 
sa  condition  l'élevoit  au-dessus  des  autres 
hommes ,  s'il  régnoit  sur  l'univers  ,  ce  ne 
seroit  que  pour  en  faire  le  bonheur.  D'après 
cette  justice  que  je  lui  rends,  d'après  les 
sentimens  qu'il  fait  naître  en  moi ,  et  qui 
lui  sont  dûs ,  ne  me  pardonnerez-A'ous  pas 
de  trembler  pour  ses  jours  ?  Ma  Julie  res- 
sent mes  alarmes,  et  y  joint  les  siennes.  Elle 
craint ,  de  son  côté  ,  pour  un  père  qu'elle 
aime  autant  qu'elle  en  est  aimée ,  pour  un 
frère  qui  fait  avec  nous  sa  société  la  plus 
douce ,  et  qui  se  gloriiie  hautement  d'ètï-e 
le  frère  de  Julie  ;  elle  craint  aussi  pour  le 
Chevalier  de  Lausane ,  et  sur-tout  lui  dit- 
elle  ,  parce  que  vous  êtes  le  bon  ami  de  mon 
papa. 

Le  Chevalier  est  forcé  d'aller  servir  sous 
le  Marquis  de  L ,  au  lieu  de  suivre  Val- 
mont  comme  il  s'en  étoit  flatté.  11  voit  avec 
peine  son  mariage  retardé  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne ,  et  s'inquiète  des  obstacles  que 
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son  frère  peut  encore  y  apporter  :  aussi  a-t-il 
reniis  ses  intérêts  les  plus  cliei's  entre  les 
mains  de  sa  belle-sœur,  en  la  conjurant  d'en- 
tretenir son  mari  dans  des  dispositions  fa- 
vorables. La  Vicomtesse  s'y  étoit  déjà  of- 
ferte d'elle-même  ,  afin  de  se  rapprocher 
toujours  davantage  de  nous. 

Cette  jetnie  femme  ,  n'écoutant  plus  que 
sa  passion  ,  emploie  sans  cesse  de  nouveaux 
moyens  pour  la  faire  valoir.  Elle  emprunte 
tovis  les  agrémens  •,  elle  épuise  tous  les  raf- 
iinemens  de  la  coquetterie  et  de  l'art;  elle 
boude,  elle  s'éloigne,  elle  revient:  elle  té- 
moigne de  l'indifiérence,  et  le  moment  d'a- 
près ,  du  dépit,  de  l'emportoment ,  de  la 
fureur.  Elle  fait  paroître  des  accès  de  ten- 
dresse pour  son  mari ,  qui  s'y  laisse  aisé- 
ment surprendre  ;  et  hors  de  sa  présence , 
elle  ne  laisse  plus  appercevoir  pour  lui  que 
de  l'aversion  et  du  mépris.  Il  est  des  ins- 
tans ,  où  elle  joue  auprès  de  Valmont  la 
naïveté ,  le  sentiment ,  où  elle  affecte  un 
ton  de  sagesse  et  de  raison  ,  où  elle  prend 
le  masque  des  vertus  qu'elle  sait  qui  lui  sont 
les  plus  chères  :  il  en  est  d'autres ,  où  elle 
semble  oublier  tous  principes,  où  elle  traite 
de  préjugés  toute  espèce  de  loixet  de  bien- 
séances ,  où  elle  ne  parle  plus  que  d'affran- 
clussement  de  tout  joug  et  de  toute  contrain- 
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te,  que  de  liberté  et  de  plaisirs.  Elle  se  re- 
plie dans  tous  les  sens  contraires ,  et  avec 
tout  ce  manège  elle  ne  fait  que  se  rendre 
encore  plus  méprisable.  Elle  le  sent  quel- 
quefois malgré  elle ,  et  c'est  ce  qui  fait  son 
plus  cruel  tourment.  Valmont  ne  s'avise  plus 
de  la  prêcher  ;  il  m'en  laisse  le  soin ,  mais 
je  n'y  révissis  pas  mieux  que  lui.  Elle  le  clier- 
cJie,  et  il  ne  s'étudie  qu'à  la  fuir.  S'il  ne 
peut  l'éviter,  sa  circonspection,  son  sang 
froid ,  ou  son  air  distrait ,  la  désolent  et 
l'irritent.  Toute  résistance  l'enflamme,  et, 
comme  je  ne  l'ai  que  trop  prévu,  l'excès 
de  sa  passion  finira  par  une  haine  encore 
plus  violente  que  ne  l'est  son  amour» 

Vous  voyez,  mon  père ,  par  combien  d'i- 
dées affligeantes  est  empoisonnée  la  joie  que 
m'inspire  le  voyage  qu'il  m'est  permis  de 
faire.  Oublierai-je  auprès  de  ^ous  toutes  mes 
craintes,  et  me  suggérerez-^^ous  quelques 
moyens  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  réa- 
lisent ?  Ne  nous  écrivez  plus;  vos  lettres  ne 
nous  retrouveroient  pas  ici.  Je  me  mettrai 
en  route ,  avec  noire  pieux  Abbé  et  toute 
la  petite  famille,  dans  trois  jours  au  plus 
tard.  Mon  mari,  que  doivent  accompagner 
son  fils  et  M.  de  Verzure,  pourra  diflérer 
un  peu  davantage  à  rejoindre  ses  troupes; 
cependant,  comme  ses  équipages  sont  déjà 
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prêts ,  le  délai  ne  peut  pas  être  long.  Quel 
moment,  mon  tendre  père,  quel  moment, 
pour  votre  Emilie ,  que  celui  où  elle  se  re* 
trouvera  dans  vos  bras  !  Mais  aussi  que  de 
larmes  vont  lui  coûter  ses  adieux  à  un  époux 
et  à  un  fils ,  qu'elle  aime  si  tendrement  ! 


LETTRE     XXVIII. 

Du  Marquis  à  so?i  Fils, 

ÏS  ous  attendons  avec  impatience  des  nou- 
velles de  ton  arrivée  au  camp  de.......  où 

nous  t'écrivons.  Je  ne  te  peindrai  pas,  mon 
iils,  nos  transports  mutuels  dans  les  premiers 
momens  de  notre  réunion.  Qu'Emilie  ou  sa 
chère  Veymur  entreprennent  de  le  faire , 
si  elles  l'osent.  Pour  moi ,  j'ai  été  trop  for- 
tement ému ,  pour  ne  pas  trouver  les  ex- 
pressions bien  foibles ,  après  de  si  vifs  et 
de  si  doux  sentiraens.  îsos  deux  amies  se 
sont  évanouies  entre  mes  bras,  et  à  l'âge 
où  je  suis,  il  s'en  est  peu  fallu  que  je  ne 
fisse  comme  elles.  Mais  leur  danger  com- 
mun m'a  soutenu,  si  cependant  leur  élatpou- 
voit  me  paroître  dangereux.  Nos  enfans  les 
embrassoient ,  pleuroient,  crioient ,  et  me 
causoient  encore  plus  d'embarx'as  que  leurs 
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mères.  Après  quelques  iu.stans,  les  sens  se 
sont  ranimés ,  les  yeux  se  sont  ouverts,  les 
embrassemens  ont  recommencé  de  toute 
part  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant.  Les 
ris ,  l'alégresse  ,  ont  succédé  aux  évanouis- 
semens ,  aux  étoufFemens ,  et  aux  larmes. 
Nous  avons  tous  parlé  à  la  fois ,  et  nous 
ne  nous  entendions  plus.  Que  n'étois-tu  par- 
mi nous ,  clier  Valmont  !  que  n'y  étois-tu 
avec  ton  fils!  vous  eussiez  tous  deux  par- 
tagé notre  ivresse ,  et  elle  n'en  eût  duré  que 
plus  long-tems.  Mon  ami ,  qu'il  est  doux 
de  se  revoir  quand  on  s'aime  ainsi  ! 

Et  nos  bonnes  gens  ?.„.  il  a  fallu  ouvrir 
toutes  les  portes  pour  les  laisser  entrer.  Sans 
apprêt ,  sans  compliment ,  ils  se  sont  jetés 
en  foule  dans  les  appartemens  ;  ils  se  sont 
pressés  autour  de  nous  ;  ils  ont  baisé  les 
mains  d'Emilie ,  et  puis  les  miennes.  Ils  les 
ont  mouillées  de  pleurs  ;  ils  nous  ont  pré- 
senté leurs  enfans,  qui  se  disputoient  à  qui 
nous  approcheroitde  plus  près,  et  qui  vou- 
loient  participer  tous  ensemble  à  notre  joie 
et  à  nos  caresses.  Vivent  nos  hameaux  !  c'est 
pour  eux  que  sont  faites  ces  scènes  d'atten- 
drissement ,  dont  ne  sont  pas  dignes  nos  gens 
de  Cour ,  si  faussement  affectueux ,  si  ma- 
niérés ,  et  si  fiers. 

Après  nous  être  lui  peu  remis  de  nos  fa- 
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tigues  et  de  nos  plaisirs  ,  je  nie  suis  occupé 
plus  sérieusement  de  tes  enfans.  Ils  n'ont 
l'ien  perdu,  à  beaucoup  près ,  entre  tes  mains 
et  dans  celles  de  leiu^  mère.  Leur  carac- 
tère et  leur  union  m'enchantent.  Le  Com- 
mandeur et  le  Clievalierfontlionneur  à  tes 
soins  et  au  plan  d'instruction  que  nous  nous 
étions  formé  en  leur  faveur.  Ils  ont  toutes 
les  connoissances  qui  sont  propres  à  leur 
âge ,  sans  que  leur  esprit  ni  leur  mémoire 
en  soient  svircliargés.  L'ordre ,  la  netteté , 
la  liaison  que  tu  as  su  mettre  dans   leurs 
idées,  supposent  une  marche  plus  lente  en 
apparence ,  mais  qui  leur  prépare  pour  la 
suite  des  progi'ès  plus  sûrs  et  plus  rapides. 
Ce   qu'ils  savent ,  ils  le  savent  bien  ;  et  je 
serois  fâché  que  pom'  le  moment  ils  parussent 
en  savoir  d'avantage.  Ce  ne  sont  point  de 
petits  prodiges;  mais  je  vois  avec  la  plus 
douce  satisfaction  que  tu  en  auras  fait  des 
hommes,  dans  un  âge  où  la  plupart  de  nos 
jeunes  gens  n'ont  que  du  babil ,  de  la  suffi- 
sance ,  et  ne  sont  après  tout  que  de  vieux 
enfans.  Tu  t'attaches  à  former  leur  cœur 
autant  ou  plus  que  leur  esprit  :  et  en  t'as- 
sociant  le  Baron  pour  ce  double  objet ,  quels 
rapports  tu  as  mis  entre  les  trois  frères,  et 
que  tu  les  a  rendus  chers  et  utiles  l'un  à 
l'autre  ! 
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Je  irapplauclis  pas  moins,  cher  Valmont, 
au  clioix  que  tu  as  fait  pour  eux  de  notre  res- 
pectable Abbé.  N'étant  pas  libre  de  les  avoir 
toujours  sous  les  yeux  ,  tu  ne  pouvois  te  re- 
poser de  leur  conduite  sur  un  meilleur  guide. 
11  a  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vertus  de 
son  état.  En  leur  faisant  étudier  la  Religion 
par  principes,  en  s'appliquant  à  leur  en  faire 
connoître  les  véritables  fondemens  ,  il  les 
arme  pour  toujours  contre  les  vains  sopliis- 
mes  de  nos  modernes  Incrédules  ;  et  son 
exemple  est,  après  celui  que  tu  leur  dois,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  propre  à  la  leur  faire  aimer. 
Que  je  plains,  mon  fils,  ces  parens  peu 
prévoyans  et  peu  sages,  qui  coirfient  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  à  des  maîtres  dont  la  façon 
de  penser  est  douteuse,  dont  les  moeurs  sont 
équivoques ,  à  des  hommes  peut-être  à  qui 
ils  ne  voudroient  pas  risquer  de  confier  leur 
fortune!  Ont-ils  donc  un  trésor  plus  précieux 
que  leurs  enfans  ?  Les  insensés  l  pour  ne  pas 
se  donner  la  peine  d'examiner  et  de  choisir, 
souvent  même  pour  s'épargner  les  frais ,  ou 
du  moins  les  égards  qu'entraîneroit  un  meil- 
leur choix ,  ils  se  préparent  les  plus  cuisans 
remords;  et  par  les  suites  funestes  d'une  édu- 
cation vicieuse,  ils  s'ouvrent  une  souixe  de 
jchagrins  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Tu  n'as  point,  cher  Valmont,  de  pareils 
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tourmens  à  redouter.  Tes  eiifaiis  répondent 
aux  soins  que  tu  t'es  donnés  pour  eux  5  et  déjà 
même  ils  te  payent  avec  iisure  des  précau- 
tions que  tu  as  prises  pour  assurer  leur  sa-^ 
gesse  et  leur  bonheur.  Qu'Kmilie,  de  son  côté, 
a  lieu  de  s'applaudir  de  la  manière  dont  elle 
a  élevé  Julie  !  Le  Bai'on  a  raison  ,  mon  fils, 
lorsqu'ilne  voitqu'llortense  et  Julie  que  Ton 
puisse  comparer  l'une  à  l'autre.  Les  progrès 
de  ta  fille ,  depuis  que  je  l'ai  peixlue  de  vue  , 
me  rendent  aujourd'hui  ceux  d'Hortense 
plus  sensibles  qu'ils  ne  me  l'étoient,  lorsque 
je  ne  voyois  qu'elle.  Leurs  charmes  se  sont 
développés  en  même  tems.  Chacune  d'elles  , 
envisagée  séparément,  est ,  pour  son  sexe  et 
pour  son  âge  ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
aimable.  Vues  ensemble,  aucune  des  deux 
ne  perd  de  ses  attraits,  et  Ton  ne  peut  dire 
laquelle  est  la  moins  belle.  Si ,  pour  la  ligure , 
les  avantages  sont  les  mêmes ,  ils  le  sont  en- 
core pour  les  qualités  de  l'ame.  Même  sim- 
plicité ,  même  candeur  des  deux  parts  ;  dans 
toutes  deux  ,  autant  de  sagacité,  de  justesse 
et  de  discernement,  avec  autant  d'ingénuité 
et  de  franchise  ;  même  réserve,  avec  le  même 
enjouement  ;  même  égalité  de  caractère,  et 
cependant,  même  fonds  de  tendresse  et  de 
sensibilité  5  même  noblesse  et  même  délica- 
tesse de  sentimens.  Non ,  on  ne  vit  jamais 

deux 
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deux  amies  de  cet  âge  se  ressembler  si  parfai- 
tement. Tu  peux  juger  si  les  mamans  sont 
satisfaites.  S'aimant  toutes  deux  avec  ten- 
dresse, s'aimant  dans  leurs  enfans ,  elles  dou- 
blent l'une  par  l'autre  leur  existence,  et  la 
joie  qu'elles  ressentent  se  pai'tage  également 
entre  elles.  Fasse  le  Ciel  que  rien  n'en  in- 
terrompe le  cours!  Hélas  !  les  joies  s'écoulent 
si  promptement  I  et  la  peine  est  si  près  du 
plaisir  ! 

C'est  ainsi,  mon  fils  ,  que  des  réflexions 
tristes  et  mélancoliques  viennent  se  mêler, 
malgré  inoi.  au  plus  doux  contentement.  Ce- 
lui que  j'éprouve,  l'idée  même  de  celui  que 
j'ose  me  promettre  pour  la  fin  de  la  campagne, 
s'il  t'estlibre  de  nous  rejoindre  avec  le  Baron, 
me  font  penser  au  moment  qui  doit  nous  sé- 
parer. Il  n'est  donc  rien  ici -bas  qu'on  puisse 
posséder  sans  inquiétude ,  et  qu'on  ne  se  voye 
sans  cesse  à  la  veille  de  perdre  !  Heureux 
séjour  que  celui  où  nous  serons  réun  is  clans  la 
jouissance  du  souverain  bien,  pour  ne  nous 
quitter  jamais  !  Ah  !  n'oublions  point,  cher 
Valmont,  que  la  Religion  et  la  vertu  peu- 
vent seules  réaliser  un  espoir  si  flatteur. 

Donne-nous  au  plutôt  de  tes  nouvelles  5 
si  toutefois   tu  ne  nous  a  pas  déjà   écint , 

comme  nous  nous  en  flattons Je  quitte 

à  peine  la  plume.  Le  courrier  arrive,  voici 

Tome  IV,  N 
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un  paquet  de  l'armée.  Ce  sont  des  lettres  de 
toi,  de  ton  fils ,  de  Veymur.  11  y  en  a  une 
aussi  du  Chevalier  de  Lausane.  Cher  Val- 
mont  ,  quelle  joie  pour  loute  la  maison  ! 


LETTRE     XXIX. 

Du  Comte  de  V^almont  au  Marquis» 

«J'ai  différé,  mon  tendre  père  ,  de  quelques 
jours  à  vous  écrire  ,  afin  de  vous  parler  plus 
sûrement  de  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons. Elle  devient  de  jour  en  jour  plus  inté- 
ressante, par  l'approche  des  ennemis,  et  par 
les  postes  qu'ils  c<ccupent.  Ils  s'étoient  flattés 
de  passer  le  Rhin  et  d'entamer  nos  frontières  : 
nous  les  avons  prévenus.  Le  passage  du  corps 
de  troupes  que  je  commande ,  et  auquel  s'é- 
toit  réuni  celui  du  Marquis  de  L. , . . ,  s'est 
fait  hier ,  sans  qu'ils  eussent  autre  chose  à 
nous  opposer  que  quelques  gardes  avancées, 
qui  se  sont  repliées  aussitôt.  Nous  nous  som^- 
mes  portés  vers  M. .  . . ,  que  nous  avons  paru 
voiiloir  insulter,  quoique  nous  n^'eussions 
dessein  pour  le  moment  que  d'inquiéter  les 
ennemis,  et  de  les  laisser  incertains  sur  le 
plan  de  nos  opérations.  C'est  déjà  beaucoup 
que  de  les  avoir  mis  sur  la  défensive ,  lors- 
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qu'ils  s'étoient  promis  de  venir  nous  atta- 
quer. Il  est  aisé  de  prévoir  que  cette  cam- 
pagne ne  se  terminera  pas  sans  quelque  évé- 
nement considérable.  Le  Maréchal  a  joint 
son  armée  à  celle  de  l'Electeur  ,  afin  de  ga- 
rantir ses  États  menacés  de  toute  part,  d'aug- 
menter même,  s'il  se  peut,  ses  dernières  con- 
quêtes ,  ou  de  lui  conserver  du  moins  la  supé- 
riorité qu'il  s'est  acquise. 

Le  Marquis  de  L. . . .  nous  a  quitté  ce  ma- 
tin ,  avec  les  huit  mille  hommes  qu'il  a  sous 
ses  ordres ,  pour  aller  prendre  son  poste  au 

dessus  de  B ,  d'où  il  pourra  ,  ou  nous 

donner  la  main ,  ou  la  donner  au  Maréchal , 
selon  que  les  circonstances  l'exigeront.  J'ai 
déjà  éprouvé  quelque  opposition  de  sa  part 
pour  une  entreprise  que  je  méditois  ;  mais 
comme  il  est  essentiel  de  le  ménager  pour 
une  occasion  plus  importante ,  j'ai  cru  devoir 
céder  pour  cette  fois,  afin  de  ne  pas  tout 
perdre  dans  un  autre  moment.  Tel  est ,  mon 
père  ,  l'état  de  nos  affaires ,  sur  lesquelles 
M.  de  Veymur  se  charge  de  vous  envoyer  , 
par  la  suite  ,  toutes  les  nouvelles  qui  pour- 
ront vous  intéresser. 

J'ai  fait  part  à  M.  deVerzurede  votre  der- 
nière lettre.  Il  vous  présente  son  hommage , 
et  est  d'autant  plus  flatté  du  cas  que  vous  pa- 
roissez  faire  des  couseils  qu'il  m'a  donnés^ 

N  2 
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qu'il  a  conçu  pour  vous  loute  l'estime  et  tout 
le  respect  qui  vous  sont  dûs.  Mon  fils  s'atta- 
che à  lui  de  plus  en  plus.  Il  Irouve  dans  sa 
société  des  ressources  qui  le  dédommagent 
sans  peine  des  agrémeus  frivoles  et  dange- 
reux qu'eût  pu  lui  offrir  une  liaison  trop  as- 
sidue avec  les  jeunes  gens  de  son  âge.  11  les 
voit  par  nécessité,  par  convenance ,  mais  ja- 
mais par  goût  ni  par  désœuvrement.  JLa  pré- 
sence presque  habituelle  de  M.  de  Verzure, 
la  mienne,  quand  nous  pouvons  être  ensem- 
ble, ce  qui  n'arrive  pas  aussi  souvent  qu'il  le 
voudroit ,  la  compagnie  de  M.  de  \  eymur, 
celle  de  quelques  autres  Officiers  d'un  certain 
âge  et  d'un  mérite  éprouvé  ,  des  études  sui- 
\'ies  ,  ont  été  jusqu'ici  sa  sauve-garde  la  plus 
ordinaire  contre  les  amusemens  où  ses  cama- 
rades cherchoient  à  l'entraîner.  11  leur  rend 
d'ailleurs  tous  les  services  qui  dépendent  de 
lui,  les  aime  et  s'en  fait  aimer.  Je  lui  ai  té- 
moigné toute  la  joie  que  je  ressentois  d'une 
conduite  si  raisonnable,  et  d'un  plan  de  vie 
si  propre  à  lui  donner  toute  la  sagesse  et  la 
maturité  d'un  âge  plus  avancé. 

Quant  à  moi,  mon  père,  je  travaille  de 
toutes  mes  forces  à  mettre  en  pratique  les 
avis  importans  que  votre  lettre  renferme. 
J'ai  prié  M.  de  Verzure  de  me  les  rappeler , 
éiim'arri  voit  de  m'en  écarter  jamais:  et  quel 
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ami  est  plus  propre  à  un  si  noble  emploi  !  Au 
dessus  de  toule  basse  complaisance  et  de 
tout  respect  humain  ,  ferme  et  justement 
sévère  dans  son  amitié  constante,  il  crain- 
di'oit  bien  plus  de  me  voir  commettre  une 
faute  qu'il  eût  pu  prévenir  par  ses  sages 
conseils,  qu'il  ne  craindroit ,  si  je  l'avois 
faite  ,  de  me  déplaire  en  me  la  reprochant. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  en  finissant ,  tout  ce 
quil  m'en  coûte  d'être  si  long-tems  éloigné 
de  vous.  Si  l'avantage  de  servir  mon  Prince 
et  ma  patrie  pouvoit  me  permettre  quelque 
retour  sur  moi  -  même  ,  que  j'envierois  le 
bonheur  d'Emilie  !  Je  ne  lui  écris  que  deux 
mots  pour  elle  ,  pour  Julie ,  et  pour  mes 
autres  enfans.  M.  de  Veymur  voudra  bien 
m'excuser  auprès  de  son  épouse  ,  et  être 
l'interprète  de  mes  sentimens  pour  elle.  Le 
Chevalier  de  Lausane ,  contraint  de  se  sé- 
parer de  nous  ,  pour  suivre  le  Marquis  de 

L ,  a  joint  ses  dépèches  aux  miennes. 

Le  tems  me  presse,  et  ne  me  laisse  pas  la 
liberté  de  vous  en  dire  davantage  *. 

*  C'est  ici  le  moment  de  rappeler  ce  que  l'on  a  déjîifait 
observer  dans  plusieurs  endroits ,  sur  le  retranchement 
des  Lettres  peu  importantes.  Quelques -unes  même  ne 
se  sont  point  trouvées  parmi  les  papiers  qu'on  a  rassem- 
blés ,  et  de  toutes  les  autres  qui  nous  sont  restées,  on  n'a 
coûservé  pour  ce  Recueil  que  celles  qui  nous  ont  paru 
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LETTRE     XXX. 

Du  même  à  son  père, 

±  OUT  se  prépare  pour  une  action  décisive. 
Les  ennemis  trompés  jusqu'ici  sur  nos  pro- 
jets, incertains  de  nos  démarches, forcés  par 
leur  position  et  la  nôtre  d'être  les  tranquilles 
spectateurs  de  nos  premiers  succès  \  une  de 
leurs  plus  fortes  places  emportée  presque 
sous  leurs  yeux  par  la  valeur  de  nos  trou- 
pes ,  sans  qu'ils  en  ayent  prévu  l'attaque , 
et  sans  qu'ils  ayent  eu  le  tems  d'y  jeter  du 
secours  :  une  autre  ,  plus  considérable  en- 
core par  l'entrée  qu  elle  nous  ouvre  au  sein 
de  leurs  pr0^^nces  ,  assiégée  dans  toutes  les 
formes  et  pressée  vivement ,  lorsqu'ils  por- 
toient  leur  attention  d'un  tout  autre  coté  5 
voilà ,  mon  père,  ce  qui  nous  donne,  par  de 
si  heureux  commencemens,  les  plus  grandes 
espérances  pour  l'avenir.  Les  ennemis  ont 
compris  qu'ils  ne  pouvoient  rester  plus  long- 
tems  dans  l'inaction  ,  sans  laisser  prendre 
une  idée  trop  désavantageuse  de  leurs  for- 
ces, et  sans  risquer  de  tout  perdre.  Ils  ont 

atsolmnent  nécessaires  par  leur  liaison  entre  elles  ou  par 
leur  objet. 
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fait  avancer  un  autre  corps  de  troupes  ,  qui 
retid  leur  armée  aussi  nombreuse   que  la 

nôtre.  M.  de  L eût  pu  en  empêcher  la 

jonction  ;  il  ne  l'a  pas  fait  :  il  eût  pu  unir 
ses  troupes  aux  miennes  dans  un  moment 
où  nous  eussions  combattu  avec  une  supé- 
riorité marquée,  et  il  m'a  suscité,  dans  le 
Conseil ,  des  obstacles  que  je  n'ai  pu  lever 
que  lorsqu'il  n'étoit  plus  teins.   L'autorité 
s'est  trouvée  en  quelque  sorte  partagée,  et 
il  ne  peut  rien  arriver  de  pis  qu'un  sembla- 
ble partage.  Aussi  n'ai-je  éprouvé  de  la  part 
du  Marquis  que  des  contradictions  ;  mais 
enfin  le  moment  est  venu  pour  lui  de  réparer 
des  fautes  ,  qui  m'alarment  de  plus  en  plus 
sur  ses  dispositions ,  et  sur  les  instructions 
secrètes  qu'on  lui  a  données.  J'ai  peine  à 
croire  cependant  que  ,  comptant  trop  sur 
l'appui  de  M.  de  Lausane ,  il  consente ,  pour 
le  mieux  servir,  à  se  déshonorer.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  lui  ai  intimé  de  nouveaux  ordres 
de  la  Cour,  et  il  se  hâte  de  me  joindre.  Je 
ne  refuserai  pas  alors  le  combat,  s'il  m'est 
offert.  Priez  pour  le  succès  de  nos  armes. 
Si  nous  éprouvons  un  revers ,  la  paix  est 
plus  éloignée  que  jamais.  Si  nous  sommes 
vainqueurs ,  tout  le  pays  est  à  nous,  et  nous 
devenons  les  maîtres  des  conditions. 

Je  ne  vous  prie  pas ,  mon  père,  d'épargner 

N  'i 
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à  la  tendre  Emilie  les  inqviiétudes  qu'un 
événement  si  prochain  pourroit  lui  causer. 
Je  lui  écris  en  peu  de  mots  ,  et  je  mets  quel- 
ques lignes  pour  vous  dans  la  même  lettre , 
afin  que  vous  puissiez  vous  dispenser  de  lui 
montrer  celle-ci. 


LETTRE      XXXI. 
Du  même, 

OuELLE  heureuse  nouvelle  pour  vous, 
mon  père  ,  pour  un  coeur  tout  François  ! 
Nous  venons  de  remporter  la  A'ictoire.  Je 
vous  écris  sur  le  champ  de  bataille.  Cetle 
action  nous  promet  les  suites  les  plus  heu- 
reuses ;  et  ce  qui  ne  peut  que  mettre  le  com- 
ble à  v^otre  joie ,  c'est  qu  elle  a  coûté  peu  de 
sang ,  même  à  nos  ennemis.  Leur  position 
désavantageuse  a  décidé  de  l'issue  du  com- 
bat. Après  une  2;lorieuse  défense ,  plusieurs 
de  leurs  Officiers  Généraux  ont  été  forcés 
de  se  rendj'e ,  et  un  très -grand  nombre  de 
soldats  ont  été  fails  prisonniers.  Mon  fils, 
animé  par  l'exemple  de  M.  de  ^  erzure ,  s'est 
montré  digne  de  son  grand-père.  Daignez 
embrasser  pour  moi  mon  Emilie,  mes  en- 
faus  ,  et  toute  la  famille  de  M.  de  Veymur , 
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qui  s'est  distingué  par  les  services  les  plus 
signalés. 


LETTRE     XXXII. 

De  Monsieur  de  J^eymur  au  Marquis  de 
V^ahnont. 

J  E  ne  sais ,  Monsieur  ,  ce  que  notre  bra^e 
Général  vous  aura  marqué  sur  sa  victoire; 
mais  comme  je  me  défie  de  sa  modestie  ,  Je 
crois  devoir  me  charger  auprès  de  vous  des 
détails.  Je  vous  envoie  un  journal  exact  de 
celte  campagne  ,  dont  le  plan  fait  -îe  plus 
grand  honneur  à  M.  le  Comte ,  et  une  rela- 
tion très-circonstanciée  de  ce  dernier  com- 
bat. Vous  y  verrez  avec  quelle  sagesse  et 
quelle  prévoyance  il  a  préparé  ses  succès  ; 
avec  quel  art  et  quelle  profondeur  de  lu- 
mières il  a  combiné  ses  opérations  ^  maîtrisé 
les  évènemens,  et  déterminé  les  hasards  mê- 
mes en  sa  faveur  ;  avec  quel  sang  froid  il  a 
paré ,  dans  le  feu  de  l'action ,  à  tous  les  dan- 
gers qui  se  sont  reproduits  sous  ses  yeux,  et 
que  certainement  il  n'avoit  pas  dû  prévoir  j 
avec  quelle  intrépidité  il  a  payé  de  sa  per- 
sonne dans  des  niomens  critiques  ,  et  fixé 
la  victoire,  qui  nous  eût  échappée  sans  de 
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nouveaux  efforts.  Mais  ce  que  je  me  suis  ré- 
servé à  vous  retracer  dans  cette  lettre ,  qui 
n'est  écrite  que  pour  vous ,  pour  Madame 
la  Comtesse,  et  pour  sa  chère  Senneville, 
comme  elle  se  plaît  encore  à  l'appeler  j  c'est 
la  grandeur  d'ame  de  M.  de  Valmont ,  sa  re- 
ligion ,  son  humanité ,  et  toutes  les  vertus 
qui  le  rendent  si  respectable  à  tous  les  Offi- 
ciers ,  et  qui  lui  ont  si  bien  gagné  laconliance 
et  l'amour  du  soldat,  \oici,  Monsieur,  quel- 
ques traits  qui  vous  peindront  beaucoup 
mieux  que  tout  ce  que  je  poui'rois  vous  dire, 
ses  sentimens  et  sa  conduite  (i). 

Le  Marquis  de  L....,  qui  commandoit  le 
Corps  de  réserve ,  aussi  mortifié  de  la  pré- 
férence que  la  Cour  avoit  donnée  sur  lui  à 
Monsieur  de  Valmont ,  que  jaloux  de  la 
gloire  qu'il  alloit  acquérir ,  a  tout  entrepris 
pour  la  lui  faire  perdre.  Au  mépris  de  celle 
de  son  Prince  et  du  salut  de  l'État,  il  a  fait 
une  manœuvre  ,  qui  ,  de  vainqueurs  que 
nous  étions  ,  a  pensé  nous  attirer  la  honte 
et  tous  les  malheurs  d'une  défaite.  Qui  pour- 
roit  croire  un  Gentilhomme,  un  François, 
capable  d'une  telle  infamie  ,  si  nous  n'en 
avions  des  exemples  dans  notre  Histoire  ? 
Sous  prétexte  de  prendre  en  flanc  l'armée 
ennemie  ,  il  a  dépassé  notre  corps  de  ba- 
taille 5  il  a  laissé  nos  flancs  découverts  5  et 
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Tious  nous  sommes  vus  au  moment  d'être  en- 
veloppés, si  le  Général ,  conservant  tout  son 
sang  froid  au  milieu  d'un  si  grand  péril,  n'eut 
replié  son   aile  droite ,  pour  faire  face  de 
tous  côtés  et  fortifier  les  endroits  les  plus 
foibles.  Il  s'y  est  porté  lui-même  5  et  le  sol- 
dat ,  frémissant  de  rage  de  se  voir  arracher 
des  lauriers,  que  si  peu  de  tems  auparavant 
il  se  croyoit  sur  le  point  de  cueillir,  a  se- 
condé ,  de  toutes  ses  forces  ,  sa  prudence  et 
sa  valeur.  Après  le  combat  le  plus  opiniâ- 
tre ,   après  avoir  vu  prendre  et  reprendre 
jusqu'à  trois  fois  quelques-uns  de  nos  dra- 
peaux ,  après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de 
feu  dans  ses  habits,  et  avoir  eu  deux  che- 
vaux tués  sous  lui,  M.  de  Valmontaenfin 
culbuté  les  ennemis  ;  et  par  un  trait  de  gé- 
nérosité ,  qui  a  mis  le  comble  à  sa  gloire , 
il  a  retardé  la  poursuite  pour  aller  dégager 
celui  qui  avoit  failli  à  le  perdre,  et  qui, 
séparé  de  l'armée  ,  venoit  d'être  enveloppé 
à  son  tour.  Un  si  grand  service ,  rendu  dans 
une  pareille  circonstance  ,  le  silence  obstiné 
que  notre  Général  a  gardé  sur  cette  manœu- 
vre du  Marquis  de  L.... ,  qui  n'a  paru  qu'in- 
conséquente  à  ceux  qui  en  ont  ignoré  les 
motifs  ,  eussent  dû  lui  obtenir  de  sa  part 
quelques  sentimens  de  reconnoissance  ;  et  iï 
n'a  éprouvé  que  de  nouveaux  traits  de  ja- 
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lousie,  et  les  marques  les  plus  sensibles  cl'in- 
gralllude. 

Cependant,  Monsieur,  j'ai  vu  les  dépê- 
ches de  M. le  Comte,  et  ce  qui  m'eût  étonné, 
si  je  ne  le  counoissois  pas,  il  y  donne  des 
éloges  à  la  valeur  de  cet  Officier,  qui  a  la 
vérité  s'est  distingué  par  sa  bravoure,  autant 
qu'il  s'est  déshonoré  à  mes  yeux  par  sa  per- 
fidie. M.  de  Valmont  se  borne  à  demander 
instamment  qu'on  l'employé  dans  la  grande 
armée  (2).  Un  très- grand  nombre  d'entre 
nous  ont  l'eçu  ,  dans  ces  mêmes  dépêches, 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  l'atten- 
tion du  Général.  11  semble  qu'il  ait  tout  vu, 
qu'aucune  action  tant  soit  peu  remarquable 
ne  lui  ait  échappé,  et  qu'à  proprement  par- 
ler, il  n'ait  oublié  que  lui-même  *. 

Les  soldats  n'ont  pas  eu  moins  de  part 
que  les  Officiers  à  ses  bontés  et  à  son  zèle. 
Il  a  embrassé  plusieurs  de  ceux  qui  s'étoient 
signalés  sous  ses  yeux ,  et  qui ,  transportés 
de  l'honneur  qu'il  leur  faisoit,  versoient  des 
larmes  de  joie.  Il  a  fait  distribuer  des  récom- 
penses à  quantité  d'autres.  Il  a  remercié  de 
la  manièi'e  la  plus  solennelle  les  Corps  qui 

*  Ceci  rappelle  cette  lettre  de  Catinat ,  par  laquelle  il 
tcndoit  compte  de  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter 
«  Stafarde  ,  et  qui  fit  dire  k  un  nouvelliste  :  31,  de  Câlinât 
étoii-U  à  cette  la  tailla  ? 
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s'étoient  les  plus  distingués  ;  et  partout  on 
l'environnoit  avec  des  signes  non  équivo- 
ques d'attendrissement  et  de  respect,  qui 
ont  dû  lui  rendre  bien  doux  les  fruits  de  sa 
victoire. 

Son  jjreniier  soin  cependant  s'étoit  porté 
du  côté  des  blessés ,  dont  le  nombre,  malgré 
la  chaleur  de  l'action ,  n'a  jjas  été  aussi  consi- 
dérable qu'on  avoit  lieu  de  le  penser.  On  l'a 
vu  parcourir  le  champ  de  bataille  ,  faire  en- 
lever du  milieu  d'un  tas  de  morts  un  soldat 
qu'il  a  cru  s'appercevoir  qui  respiroit  en- 
core ,  et  qui  en  effet  ne  paroît  pas  devoir 
mourir  de  ses  blessures.  Il  s'est  montré  dans 
les  hôpitaux ,  et  a  accéléré  par  sa  présence 
tous  les  soulagemens  qu'il  étoil  possible  de 
procurer.  Son  humanité ,  disons  mieux  ,  sa 
charité  ,  toujours  active  et  sans  bornes  ,  n'a 
point  distingué  entre  nos  propres  soldats  et 
ceux  des  ennemis.  Il  a  fait  donner  à  ceux- 
ci,  avec  une  égale  promptitude  ,  les  mêmes 
secours.  Blessés  et  vaincus,  ce  n'étoientplus 
pour  lui  des  ennemis,  c'étoient  des  hommes. 
On  l'a  entendu  gémir  plus  d'une  fois  sur  les 
suites  funestes  des  plus  brillantes  victoires, 
sur  ces  maux  que  tant  d'autres  envisagent 
de  sang  froid  (5)  ;  et  en  faisant  tout  ce  que 
son  devoir  exige ,  il  les  adoucit  du  moins 
autant  qu'il  le  peut.  Aussi  n'est-il  personne 
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qui  ne  convienne ,  à  sa  louange ,  qn'on  ne 
sauroit  être  tout  à  la  fois  plus  brave  et  plus 
humain. 

Forcé  de  mettre  à  contribution  tout  le 
pays,  ce  n'est  point  en  y  portant  le  fer  et 
le  feu  qu'il  obtient  de  ses  habitans  les  som- 
mes qu'il  leur  impose  ',  c'est  seulement  en 
leur  faisant  appréhender  les  maux  qu'il  veut 
leur  épargner  (4)  ,  et  plus  encore  en  leur 
inspirant  la  ferme  assurance  d'èLre  à  l'abri 
de  toute  espèce  de  vexation,  par  la  disci- 
pline exacte  qu'il  fait  régner  dans  ses  trou- 
pes. Devenu  la  sauvegarde  de  ceux  qui  ont 
recours  à  sa  bonté,  il  les  fait  jouir  de  la  plus 
grande  sûreté  et  d'une  sorte  de  paix  ,  au 
milieu  même  des  horreurs  de  la  giierre.  Les 
campagnes  sont  cultivées;  le  laboureur  ne 
quitte  point  sa  chaumière  ,  dont  on  a  fait 
pour  lui  un  asile  sacré  (5).  Quelques  exem- 
ples d'une  justice  sévère  ont  contenu  l'avi- 
dité du  soldat,  et  ont  en  même  tems  réprimé 
sa  licence. 

Plier  encore  M.  de  Valmont  a  fait  poser 
des  sentinelles  à  une  abbaye  de  filles,  qui  est 
à  peu  de  distance  de  la  ville  que  nous  tenons 
assiégée ,  en  leur  enjoignant  d'avertir  à  l'ins- 
tant le  Prévôt,  dans  le  cas  où  il  arriveroit 
quelque  désordre.  Quelques-uns  de  nos  sol- 
dats, échauiïés  par  le  vin  et  parla  joie  que 
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leur  inspiroient  nos  succès  ,  ont  tenté,  vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  d'escalader  les  murs. 
Le  Prévôt ,  éveillé  à  l'instant ,  s'est  trans- 
porté lui-même  dans  cette  maison  ,  où  déjà 
les  soldats  avoient  pénétré  ;  et  par  sa  pré- 
sence arrêtant  leur  témérité ,  il  a  conservé 
à  ces  filles  l'honneur  ou  la  vie  qu'elles  étoient 
sur  le  point  de  perdre.  Ceux  qui  ont  été  pris 
ont  servi  d'exemple  avix  autres  j  et  c'est  ainsi 
que  se  rétablit  dans  ces  contrées  l'honneur 
du  nomFrançois,  que  les  excès  lespluscrians 
et  l'impunité  avoient  dégradé. 

L'Olficier  que  M.  le  Comte  a  chargé  de 
la  grande  police  de  l'armée ,  entre  parfaite- 
ment dans  ses  Aues,  et  seconde  avec  le  plus 
grand  zèle  la  sagesse  de  ses  intentions.  11  a 
fait  mettre  en  prison  la  maîtresse  d'un  de 
nos  Lieutenans-Géneraux  (6)  ,  sans  aucun 
égard  pour  le  nom  qu'il  porte  et  pour  le 
crédit  dont  sa  famille  jouit  à  la  Cour.  On 
s'est  plaint  ;  on  s'est  emporté  ;  le  Prévôt  a 
tenu  ferme  ;  le  Général  a  applaudi  haute- 
ment à  sa  fermeté^  et  dès  le  même  jour  toutes 
les  maîtresses  ont  été  renvoyées.  On  a  visé 
d'une  plus  grande  rigueur  envers  ces  mal- 
heureuses ,  qui  ruinent  la  santé  et  les  forces 
du  soldat ,  qui  ti\aînent  après  elles  la  débau- 
che et  les  plus  honteux  désordres ,  qui  nui- 
sent à  la  discipline  en  même  tems  qu'elles 
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entretiennent ,  qu'elles  augmentent  la  cor- 
ruption des  mœurs  •,  et  bientôt  le  camp  s'est 
trouvé  purgé  de  cette  peste  qui  Tinfestoit  (7). 

Instruit  que ,  dans  un  repas ,  un  vieux  mi- 
litaire avoit  donné  au  plus  jeune ,  au  nom  de 
tons  les  convives  ,  une  commission  aussi 
odieuse  que  déshonorante ,  à  laquelle  celui-ci 
s'étoit  refusé  ,  en  protestant  qu'il  n'iroit  ja- 
mais chercher  pour  les  autres  ce  dont  il  rou- 
giroit  de  faire  usage  pour  lui-même  ,  notre 
Général  a  cassé  sans  pitié  l'officier  mal-hon- 
nête, qui  n'avoit  pas  eu  honte  de  montrer 
devant  des  jeunes  gens  vme  pareille  dépra- 
vation. 

De  semblables  traits  ont  fait  reprendre  , 
pour  la  décence  et  pour  les  mœurs ,  tout  le 
respect  qu'on  leur  doit.  11  n'a  plus  été  parmi 
nous  du  bel  air  d'afficher  le  libertinage.  S'il 
se  cache  encore  dans  un  petit  nombre ,  il  ne 
fait  plus  du  moins  les  mêmes  progrès ,  et  n'a 
plus  le  même  crédit  pour  se  produii'e  et  pour 
se  répandre.  Aussi  voyons  -  nous  nos  jeunes 
gens  plus  studieux  ,  plus  appliqués  à  acqué- 
rir toutes  les  connoissances  qui  peuvent  dé- 
velopper leurs  talens ,  les  disposer  à  devenir 
par  la  suile  de  grands  hommes,  et  les  mettre 
en  état  de  rendre  de  grands  services  à  leur 
pairie.  Ils  ne  rougissent  plus  d'être  sages  ,  et 
de  prendre  des  leçons  de  ceux  qui,  mûris 
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jîar  l'âge  et  par  la  réflexion  ,  ont  appris  à  le 
devenir. 

Il  a  été  pins  diflicile  encore  à  M.  de  Val- 
mont  de  déraciner  ce  fanx  point  d'iionnenr, 
cette  fureur  pour  les  duels,  qui  nous  a  enlevé 
tant  de  jeunes  militaires  de  la  plus  grande 
espérance  ,  et  qui  ne  contribue  qu'à  faire  de 
faux  braves  (8).  Mais  il  s'est  expliqué  si  for- 
tement sur  ce  point  ;  il  a  montré  tant  de  mé- 
pris pour  ceux  qui  faisoient  parade  de  bra- 
voure en  ce  genre;  il  a  paru  en  faire  si  peu 
de  cas  pour  toutes  les  occasions  importantes  ; 
il  s'est  fait  avertir  avec  tant  de  soin  des  pro- 
pos indiscrets  ;  et  en  a  prévenu  si  proinp- 
teinent  les  suites ,  en  renvoyant  sans  pitié 
ceuxquilesavoienttenus,quelaplus  grande 
circonspection  règne  aujourd'hui  dans  les 
discours ,  comme  la  plus  grande  honnêteté 
dans  lespi'océdés,  et  que  c'est  maintenant  la 
chose  la  plusi'are  parmi  nous  que  d'entendre 
parler  d'une  afiaire. 

Malgré  cette  sévérité  de  discipline,  et  cette 
sage  réforme  de  tant  d'abus  5  la  conduite  que 
tient  M.  le  Comte  envers  tous  les  militaires  ; 
sa  fermeté  sans  dureté,  sans  hauteur,  mais 
tempérée  par  la  bonté  ;  son  exactitude  scru- 
puleuse à  ne  point  faire  de  passe-droits  sans 
des  raisons  légitimes  ;  laloi  qu'il  s'est  imposée 
de  ne  rien  accorder  purement  à  la  faveur, 
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et  de  donner  toujours  la  préférence  au  mé- 
rite ,  de  ne  laisser  aucun  service  essentiel  sans 
récompense,  de  couvrir  les  fautes,  quand 
elles  sont  susceptibles  d'excuse,  et  démettre 
ceux  qui  les  ont  faites  à  portée  de  les  répa- 
rer (9)  ;  le  tendre  intérêt  qu'il  paroît  prendre 
à  la  situation  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
tjuelque  embarras  sans  se  l'être  attiré;  son 
affabilité ,  son  désintéressement ,  sa  généro- 
sité, lui  ont  concilié  tous  les  suffrages,  et  lui 
ont  gagné  tous  les  cœurs.  Il  est  sur-tout  adoré 
du  soldat,  qui  se  sent  forcé  d'applaudir  à  l'or- 
dre qu'il  a  établi ,  et  qui  en  retire  pour  lui- 
même  les  plus  grands  avantages.  Us  le  consi- 
dèrent tous  comme  un  père ,  et  c'est  sous  ce 
nom  qu'ils  en  parlent  entre  eux.  Us  le  voient 
dans  bien  des  momens  partager  leurs  peines , 
s'associer  à  leurs  travaux,  et  en  tout  tems, 
pourvoir  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  sub- 
sistance. Ils  le  voient,  bannissant  toute  re- 
cherche ,  méprisant  le  luxe  et  la  mollesse , 
mener,  au  milieu  d'eux,  une  vie  simple  et 
frugale,  et  ne  se  permettre  pour  sa  table  (10) 
ce  qu'exigent  sa  dignité  et  son  rang  ,  qu'au- 
tant qu'ils  sont  dans  l'abondance.  Ils  savent 
que  souvent  il  veille  pour  eux  ,  tandis  qu'ils 
dorment  d'un  sommeil  tranquille;  ils  savent 
encore  qu'il  ne  les  exposera  point  téméraire- 
ment et  au  hasai'd,  et  que,  si ,  pour  le  bien 
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de  l'Etat ,  et  non  pour  sa  propre  gloire ,  il 
leur  fait  courir  des  périls  nécessaires ,  il  a 
toujours  l'œil  sur  eux  pour  les  défendre  ,  et 
est  toujours  prêt  aies  soutenir  et  à  les  encou- 
rager par  son  exemple.  Aussi  sont-ils  rassu- 
rés et  pleins  de  confiance.  Les  désertions  , 
si  communes  autrefois ,  n'ont  presque  plus 
lieu  parmi  eux.  Avec  lui ,  ils  ne  trouvent 
plus  rien  de  difficile  ^  ils  ne  désirent  que  de 
combattre  sous  lui  5  ils  n'ont  d'autre  crainte 
que  celle  de  le  peindre,  et  prouvent  assez  qu'il 
ne  faut  aux  François  que  de  semblables  chefs 
pour  les  rendre  invincibles. 

Sa  religion ,  sa  piété  ,  toujours  d'accord 
avec  son  devoir,  prêtent  à  toutes  ses  autres 
qualités  un  nouvel  éclat ,  et  de  concert  avec 
elles,  lui  donnent  sur  tous  les  esprits,  la 
plus  grande  autorité.  Convaincu  par  l'exem- 
ple de  nos  plus  grands  Généraux  ,  par  celui 
de  nos  plus  braves  Officiers  et  de  nos  plus 
vaillans  soldats ,  par  sa  propre  expérience , 
qu'une  vie  vraiment  clirétienne  n'est  point 
incompatible  avec  la  profession  des  armes  ; 
que  la  piété,  bien  loin  d'affoiblir  la  valeur, 
ne  sert  qu'à  l'augmenter  ;  que  l'on  craint  peu 
les  dangers  et  la  mort ,  dès  qu'on  a  pris  soin 
de  bien  vivre  (11)  ;  et  que  la  soumission  en- 
vers l'Être  suprême ,  est  ce  qui  assure  davan- 
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tage  l'obéissance  et  la  fidélité  envers  les  maî- 
tres de  la  terre  ;  il  affermit  autant  qu'il  est  en 
lui  l'empire  de  la  Religion  dans  tous  les 
cœurs.  Il  est  le  premier  à  faire  tout  ce  qu'elle 
ordonne,  et  le  premier  aussi  à  en  qviitter  les 
pratiques  moins  essentielles  ,  pour  voler  où 
son  état  et  ses  devoirs  l'appelleut.  11  ne  re- 
garde point,  au  reste ,  comme  des  pratiques 
purement  arbitraires ,  les  loix  que  l'Eglise 
lui  impose  ,  et  ne  se  croit  dispensé  de  les 
suivre,  que  lorsqu'il  se  trouA^e  dans  l'impuis- 
sance de  les  accomplir  (12). 

Une  de  ses  maximes  les  plus  ordinaires  , 
est  qu'aux  yeux  des  vrais  Sages,  la  Religion 
ne  vieillit  point  ;  que  son  esprit  et  ses  pré- 
ceptes ne  sont  pas  faits  pour  passer  de  mode  ; 
et  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  foibles  et  étroites 
qui,  ne  se  sentant  pas  assez  de  courage  pour 
se  conformer  à  ce  qu'elle  nous  prescrit  , 
croient  pouvoir  Taccommoder  à  leurs  pen- 
clians  et  l'assujettir  à  leurs  propres  idées. 

Persuadés  enfin ,  par  sa  manière  de  parler 
et  d'agir  ,  nos  jeunes  militaires  n'affectent 
plus  de  se  mettre  au  dessus  de  la  règle,  et  de 
prendre  le  ton  de  l'irréligion ,  que  notre  Gé- 
néral leur  a  rendu  si  méprisable  (lô).  Us  ont 
appris  à  respecter  la  Religion  des  Charle- 
magne,  des  Louis  IX,  des  Louis  le  Grand, 
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desTurenne,  desCondé(i4),desFabert(i5)j 
des  Catinat  (16).  D'après  lui,  ils  font  plus 
encore ,  ils  appj'ennent  à  la  pratiquer. 

Telle  est  riufluence  d'un  seul  homme  sur 
une  infinité  d'autres.  Elle  me  fait  admirer 
tous  les  jours  comment  un  mérite  supérieur 
dans  celui  qui  commande,  maîtrise  à  son  gré 
les  dispositions  de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

Vous  voyez.  Monsieur,  ce  que  vos  leçons 
ont  produit.  Vous  avez  proposé  à  M.  votre 
fils  les  plus  grands  hommes  pour  modèles  : 
c'est  particulièrement  sur  M.  de  Turenne , 
considéré  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie , 
que  vous  avez  fixé  son  attention  et  ses  re- 
gards ;  et  c'est  en  imitant  ces  hommes  rares 
qu'il  deviendra  un  jour  aussi  grand  qu'eux, 

NOTES. 
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(r)  P7>ici  quelques  traits  qui  vous  -peindront ,  etc.  Ces 
traits  conviennent  particulièrement  k  un  homme  qui 
commande  en  chef;  et  d'après  eux  on  ne  peut  que  pré- 
sumer de  quelle  manière  M.  de  Valmont  a  dû  se  con- 
duire dans  des  grades  inférieurs.  Mais  il  ne  sera  pas  hors 
de  pi^opos  d'oH'rir  ici,  dans  ce  genre  de  conduite,  un 
beau  modèle  ,  qui  ne  peut  être  suspect  à  nos  jeunes  Mili- 
taires. Nous  l'empruntons  d'Agricola  ,  si  renommé  pac 
ses  grandes  qualités,  par  ses  grandes  actions  ,  et  dont  Ta- 
cite a  écrit  la  vie.  Nous  nous  servirons  de  la  traductioa 
de  M.  de  la  Blèterie. 
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«  Ce  fut  dans  la  Grande-Bretagne  ,  sous  la  conduite  de 
r  Suëtonius  Paulinus  ,  homme  vigilant  et  de  sang  froid  , 
»  qu'il  commença  de  servir.  Il  fit  honneur  au  choix  de 
r  ce  Général  qui  l'avoit  pris  pour  Aide  de  Camp  ,  afin 
r  d'être  à  portée  de  juger  de  lui.  Nos  jeunes  gens  regar- 
n  dent  le  service  comme  un  état  de  dissipation  et  de  li- 
r  cence  :  Agricola  ,  bien  loin  de  leur  ressembler ,  n'a- 
n  busa  point  du  titre  de  Tribun  pour  obtenir  des  con- 
n  gés ,  pour  se  livrer  aux  plaisirs.  Son  peu  d'expérience 
T  ne  lui  servit  jamais  de  prétexte  pour  demeurer  en  re- 
n  pos.  Il  s'applîquoit  à  connoitre  la  Province  ,  k  se  faire 
n  connoître  de  l'armée ,  à  profiter  des  lumières  des  uns 
fi  et  de  l'exemple  des  autres.  Brave  sans  ostentation,  il 
»i  ne  brigiioit  point  les  commissions  hasardeuses  ,  les  ac- 
?»  ceptoit  avec  défiance,  et  s'enacquittoit  avec  honneur. 
n  Jamais  la  Bretagne  ne  donna  plus  d'exercice  aux  Ro- 
>i  mains  ,  ni  ne  fut  si  près  de  leur  échapper.  Nos  colonies 
rt  furent  réduites  en  cendres  ,  nos  vétérans  égorgés  ,  nos 
siégions  enveloppées.  On  combattit  long-tems  pour  sa 
?i  propre  sûreté  ,  avant  que  de  combattre  pour  la  vic- 
r  toire.  Un  jeune  volontaire  ne  devoit  pas  s'attendre  à 
n  partager  l'honneur  du  succès  avec  son  Général  ;  mais 
n  si  Paulinus  eut  la  gloire  d'avoir  reconquis  la  Province , 
r>  Agricola,  sous  un  tel  maître,  acquit  de  l'habileté,  de 
n  l'expérience  ,  de  l'émulation  ;  il  conçut  un  désir  ar- 
n  dent  de  se  signaler  dans  la  profession  des  armes  :  car- 
n  rière  glissante  sous  un  règne  où  l'on  prêtoit  au  mérite 
>?  des  vues  criminelles  ,  où  l'estime  du  Public  exposoit 
»i  aux  mêmes  dangers  que  la  mauvaise  réputation 

71  Agricola  fut  envoyé  de  nouveau  dan'  la  Bretagne  , 
n  sous  le  règne  de  Vespasien  ,  pour  y  commander  la 
n  vingtième  légion  ,  qui  ,  devenue  presque  indépen- 
»»  dante  ,  faisoit  peur  même  aux  Généraux.  Choisi  pour 
n  réduire  les  mutins,  il  se  conduisit  avec  une  modéra- 
n  tiou  singulière.  Au  lieu  de  se  faire  un  mérite  de  leur 
M  soumission  ,  il  laissa  croire  qu'il  les  avoit  trouvés 
n  souQÙs. 
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«  La  Bretagne  étoit  alors  gouvernée  par  Vectius  Bola- 
»  nus  ,  homme  trop  doux  et  trop  paciiitjue  pour  des 
r>  peuples  si  féroces.  Agricola  ,  de  peur  d'eti'acer  son  Gé- 
rt  néral ,  ne  se  montra  pas  tout  entier  ;  et  comm.e  il  avoit 
«  pour  principe  d'allier  toujours  l'honnête  à  l'utUe  ,  il  ne 
»  signala  son  zèle  qu'en  protivant  qu'il  savoit  obéir.  Ses 
r  talens  se  déployèrent  dans  toute  leur  étendue  sous 
>?  Pé  ilius  Céréalis ,  successeur  de  Bolanus.  Souvent  ce 
rt  nouveau  Général  lui  donnoit,  pour  l'essayer,  la  con- 
n  duite  d'une  partie  de  l'armée  :  quelquefois  décidé  par 
«  le  succès ,  il  le  chargeoit  de  commandemens  encore 
n  plus  considérables.  En  un  mot ,  Céréalis  l'associa  d'a- 
n  bord  aux  fatigues  ,  aux  dangers  ,  et  bientôt  après  aux 
il  opérations  décisives.  Cependant  on  n'entendit  jamais 
n  Agricola  faire  trophée  de  ses  exploits  ,  ni  se  les  ap- 
w  propvier.  II  disoit  au  contraire  qu'ils  étoient  l'ouvrage 
n  du  Géxiéral ,  comme  s'il  n'eût  fait  lui-même  que  prêter 
f)  son  bras.  Ainsi,  joignant  la  subordination  à  la  capa- 
>i  cité  ,  la  modestie  aux  services,  il  écliappoit  à  l'envie, 
n  et  ne  laissoit  pas  d'avoit  part  à  la  gloire  «. 
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(2)  Se  lorne  à  demander  instamment  qu'on  l'employé 
dans  la  grande  armée,  n  Tel  homme  est  difficile  à  vivre  «  , 
disoit  M.  de  Catinat ,  en  rendant  compte  au  Ministre 
de  ses  opérations.  Ce  dernier  point,  ajoute  l'Auteur  de 
sa  vie ,  frappoit  principalement  le  Maréchal.  Un  mau- 
vais caractère  déprisoit  à  ses  yeux  les  plus  grands  talens  : 
c'est  que,  dans  lui,  le  cœur  et  le  génie  saisissoient  ea 
grand  toutes  les  opérations  militaires ,  dont  l'harmonie 
entre  les  hommes  assure  principalement  le  succès. 

Voyez  dans  les  Mémoires  Politiques  et  3Iilitaires  pour 
sen'ir  à  l'Histoire  de  Louis  Kl l^ et  de  Louis  X.T^ ,  etc.  les 
difficultés  que  faisoit  éprouver  au  premier  Maréchal  de 
Noailles  ,  la  conduite  de  Langallerie  ,  dont  les  procédés  , 
écrivoit  ce  Général  à  M.  de  Louvois  ,  lui  donnaient  plus 
d^inquié tilde  et  plus  de  peine  que  les  ennemis  du  Roi, 


5l2  LES     ÉGAREMENS 

Page     Soi. 

(3)  OnVa  entendu  gémir  plus  d'une  Joîs  sur  les  suites J'u- 
ttestes  des  plus  hrUlantes  victoires  ,  sur  ces  maux  que  tant 
d\iutres  envisagent  de  sangj'roid.  Voici  un  fragment  de 
la  lettre  que  M.  le  Marquis  d'Argenson ,  Ministre  des 
Affaires  Étrangères,  et  i'rfere  aine  du  Secrétaire  d'Etat 
de  la  guerre  ,  écrivit  à  M.  de  Voltaire  après  la  mémora- 
ble bataille  de  Fontenoi.  n  J'ai  remarqué  unelidbitud; 
trop  tôt  acquise ,  de  voir  tranquillement  sur  le  champ 
de  bataille  des  morts  nus ,  des  ennemis  agonisans  ,  des 
plaies  fumantes.  Pour  moi,  j'avouerai  que  le  cœur  me 
manqua....  Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde, 
les  p^ive  le  Roi  ,leA  chapeaux  en  l'air  au  bout  des  baïon- 
nettes ,  les  complimens  du  Maître  à  ses  Guerriers ,  la 
visite  des  retranchemens,  des  villages  ,et  des  redoutes 
si  intactes  ,  la  joie  ,  la  gloire  ,  la  tendresse.  Mais  le 
plancher  de  tout  cela  est  du  sang  humain  ,  des  lam- 
beaux de  chair  humaine. 

»  Sur  la  fin  du  triomphe  ,  le  Roi  m'honora  d'une  con- 
versation sur  la  paix,  etc.  u. 

Après  cette  même  journée  ,  M-  le  Dauphin  ,  ému  de 
l'aflreux  spectacle  qu'elle  lui  présentoit,  s'attendrit  ;  le 
Roi ,  qui  s'en  apperçut ,  lui  dit  :  n  Voyez  ,  mon  Hh  ! 
Qu'il  en  coûte  à  un  bon  cœur  de  remporter  des  vic- 
toires K  !   f^ie  du  Dauphin. 
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(4)  Ce  n^est  point  en  jy  portant  le  fer  et  le  Jeu  ,  qu^ilohtient 
de  ses  hahilans  les  sommes  qu  'il  leur  impose  /  c'est  seulement 
en  leur  faisant  appréhende  rie  s  maux  qu  'il  veut  leur  épargner, 
M.  de  Louvois  envoyaM.  de  Catinat  mettre  à  contribu- 
tion les  pays  de  Juliers  et  de  Limbourg.  Le  Ministre  , 
dont  le  caractère  se  peignoit  dans  tous  ses  ordres,  disoit  : 
>i  Faites  de  rudes  exécutions  dans  le  pays  de  Limbourg  ; 
n  mettez  le  feu  daus  les  lieux  qui  ne  voudront  point 

2  payer 
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^  payer  les  contributions  :  le  meilleur  moyen  de  faire 
n  retirer  chez  eux  les  habitans  du  pays  de  Liège ,  de 
r  Limbourg,  et  des  environs  de  Macstriclit,  c'est  d'en- 
r<  royer  parles  derrières  mettre  le  feu  à  leurs  villages  u. 
M.  de  Catlnat  sut  allier  le  service  de  l'Etat  avec  le.s  Icix 
sacrées  de  l'humaniîé  ;  il  n'exécuta  de  ces  ordres  que  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  intimider  le  pays.  Ceux  qui! 
donna  aux  troupes,  portoient  que  ,  si,  par  ropiaiâlreté 
des  habiians ,  le  feu  deveuoit  le  seul  moyen  de  les  sou- 
mettre, on  eût  grande  attention  de  n'enflammer  qu'une 
maison  séparée  de  chaqiie  village  ,  afin  que  l'incendie  ne 
pût  se  communiquer.  Les  paysans  voyant  des  troupes 
réglées  ,  ne  demandèrent  qu'à  obéir:  ainsi  l'arrivée  de 
M.  de  Catinat  suffit  pour  leur  faire  payer  les  contribu- 
tions. Le  Gazetier  d'Hollande  fit  alors  la  relation  de  sa 
conduite  ,  d'une  manibre  aussi  flatteuse  pour  lui,  qua 
fâcheuse  pour  les  Généraux  ses  contemporains  :  La  Prc- 
vince  de  Juliers  aeii  le  bonheur  que  les  troupes/usseritcom- 
mande'es  parce  Général  ^'  si  c'eût  été  tout  autre  ^  tout  le  pays 
aurait  été  brûlé. 

n  Au  siège  d'Ath ,  le  Maréchal  de  Catiuat  vit  les  Offi- 
ciers d'Artillerie  tirer  sur  les  maisons;  il  le  leur  défendit , 
et  ne  soutirit  point  que  les  batteriesfussent  pointées  ail- 
leurs que  sur  les  ouvrages.  Cette  bonté  d'ame  du  Maré- 
chal ne  parut  pas  aux  Flamands  aussi  singulière  crue  son 
désintéressement  :  il  ne  voulut  rien  recevoir  pour  les 
sauve-gardes  ,  et  défendit  k  son  Secrétaire  de  rien  pren- 
dre. Il  alloltdans  les  campagnes  seulj  enveloppé  d'une 
■  rediiigotc  ,  s'informer  des  paysans,  qui  ne  pouvoient  le 
reconnoitre  ,  si  les  ordres  étoient  exécutés.  Un  chef  de 
troupes  légères  Je  son  armée  pilla  des  voituriers  ,  et 
donna  pour  excuse  S  M.  de  Catinat,  que,  n'ayant  pu 
faire  des  captures  sur  l'ennemi ,  il  avoic  été  bien  aise  de 
faire  rafraîchir  sa  troupe  :  Monsieur  le  P'olon taire  ,  lui  àh 
le  Maréchal ,  vous  faites  comme  l'oiseau  de  proie  /  quand  il 
a  manqué  la  perdrix  ,  qui  est  son  gibier  ,  il  ça  sejcterdons  la 
basse-cour.  Le  partisan  fut  mis  ea  prison  ;  il  y  resta  jus- 
Tojne  IV,  O 
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qu'à  ce  qu'il  eût  payé  la  valeur  du  vol  que  sa  tronpe  avoit 

fait  a.  Mémoires  pour  seri>ir  à  la    P'ic  du  MarécJial   de 

Catinat. 

I  B   I  D. 

(5)  Le  Laboureur  71^ abandonne  point  sa  chaumière  ,  dont 
on  ajait  pour  lui  un  asile  sacré,  s  Le  Chevalier  du  Muy  , 
dans  la  guerre  de  1741 ,  logeant  avec  son  frère  dans  une 
ferme  ,  un  de  leurs  gens  y  mit  le  feu  par  inattention  ;  ils 
la  firent  reconstruire  k  neuf  k  leurs  frais.  Ce  trait  eût  été 
noble  dans  toutes  les  circonstances  ;  il  est  admirable  dans 
les  moeurs  guerrières.  Il  l'est  plus  encore  ,  si  l'on  observe 
que  Messieurs  du  Muy  dévoient  alors  se  refuser  le  néces- 
saire pour  cet  acte  de  bienfaisance  u.  Manuscrit  deja- 
mille. 

ji  Avant  que  de  mourir  ,  disoit  Duguesclin  environné 
de  ces  braves  guerriers  avec  lesquels  il  avoit  vieilli  dans 
les  combats  ,  je  veux  vous  dire  encore  une  parole  que  je 
vous  ai  dite  mille  fois  :  Souçenez-vous  que  ,  par-tout  où 
vous  ferez  la  guerre  ^  les  Ecclésiastiques  ,  le  pauvre  peuple  , 
lesjemmes  ,  et  les  enfans  ne  sont  point  vos  ennemis  ■  que  vous 
m  portez  les  armes  que  pour  les  dJ/èndre  et  les  protéger  u. 
llisloire  de  Duguesclin,  liv.  6. 

La  mauvaise  conduite  des  soldats  à  cet  égard  ,  et  quel- 
quefois celle  des  Officiers  ,  ont  causé  des  maux  irrépara- 
bles, n  Un  mot  du  Marquis  de  Castanaga,  Général  de  l'ar- 
mée d'Espagne  en  Catalogne ,  exprime  mieux  que  toutes 
les  descriptions  les  efl'ets  d'une  conduite  si  odieuse  : 
Quand  le  Roi  mon  maître  ,  disoit-il,  m^auroit  envqjé  trente 
millions  ^j'e  n'aurais  pu  lui  rendre  d'aussi  grands  services  que 
l'o?itJait  les  Officiers  qui  ont  commandé  les  troupes  de  France 
pendant  l'hiver  u.  Mémoires  politiques  et  militaires,  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Louis  XTV  et  de  Louis  XV  ,  etc. 

Page    3o3. 

(6)  L'Officier  qui  est  chargé  de  la  gran  de  police  de  l'ar- 
mée ^  entre  parfaitement  dans  ses  vues,  .  .  .  il  aJait  mettre  en 
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prison  la  maîtresse  d^un  de  nos  lAeuicnans-Généraujc  ,  elc. 
Un  Prévôt  de  l'armée,  sous  le  Maréchal  de  Saxe,  a  mieux 
fait  encore.  Ce  Général,  quirespectoit  du  moins  la  reli- 
gion dans  tous  ceux  qui  lapratiquoient ,  ayoituae  très- 
grande  confiance  dans  M.  L.  G.  qu'il  veuoit  de  charger 
d'une  fonction  si  délicate.  Cet  Officier,  supérieur  k  toute 
espèce  de  considération  ,  lorsqu'il  é^oit  question  de  faire 
son  devoir,  fit  naettre  en  prison  ,  dès  le  même  soir,  la 
maîtresse  du  Maréchal.  Le  lendemain,  se  présentant  le 
premier  à  son  lever  :  Mon  Général,  lui  dit-il,  je  me  suis 
déjà  acquitté  en  partie  de  la  commission  que  vous  mi'avez 
donnée.  Une  multitude  de  filles  de  mauvaise  vie  sont  ici 
la  source  des  plus  grands  désordres.  J'ai  cru  que  ,  pour 
nous  en  défaire,  ilfalloit  commencer  par  un  coup  d'éclat. 

J'ai  fait  emprisonner  la que  vous  avez  amenée  au 

camp.  Il  convient ,  mon  Général,  que  ce  soit  vous  qui 
donniez  l'exemple. 

Page    304. 

(7)  On  a  usé  d'une  plus  grande  rigueur  ençers  ces  malheU'- 
reuses  ,  qui  ruinent  la  santé  et  le  s  forces  du  soldat ,  etc.  M.  le 
Maréchal  de  Broglle  étant  à  la  tête  de  nos  troupes  ,  em- 
ployoit  tous  les  moyens  quiétoient  en  son  pouvoir,  pour 
éloigner  les  filles  publiques  de  nos  armées.  Illeurfaisoit 
appliquer  au  visage  un  noir  très-mordant,  qui  ne  s'effa- 
çoit  qu'après  un  tems  considérable. 

Nous  aurons  lieu  d'insister  par  la  suite  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  dans  un  des  volumes  précédens ,  sur  la 
prétendue  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  tolérer  un  si 
grand  mal ,  source  féconde  de  dépravation  ,  de  dépopula- 
tion ,  et  de  tant  d'autres  maux  *.  Si  c'est  d'aUleurs  la  cor- 
ruption des  mœurs  elle-même,  qui  rend,  aux  yeux  de 
bien  des  gens  ,  ce  mal  si  nécessaire  dans  de  certains 
siècles  ;  qu'ils  en  inftreut  avec  d'autant  plus  de  raison  la 
nécessité  de  travailler  à  réformer  les  mœurs. Il  n'est  point 

*  Voyez  le  renouvellement  des  Loix  àcet  égard  sous  Charles  V, 
surnommé  le  Sage,  dansViUaret,t.XVI,  p.  2/4- 
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de  classe  d'hommes  ,  point  de  Corps  où  l'on  ne  puisse  les 
régénérer.  M.  le  Maréchal  de  Biron  a  dit:  Je  forcerai , 
dans  quelques  années  ,  hs  yarcns  de  me  présenter  des  placets 
■pour foire  entrerieurs  enfans  dans  les  Gardes.  Il  l'a  dit  ;  et 
nous  le  voyons  accompli  sous  nos  yeux  ;  et  nos  GarJes- 
Frauçoises ,  devenus  un  modèle  pour  les  autres  Corps  , 
ont  aujourd'hui  de  la  relie,ion  et  des  mœurs.  Non  ,  rien 
n'est  impossible  à  un  chef  c^ui  sait  user  de  son  autorité  et 
qui  donne  l'exemple. 

Page    3û5. 

(8)   Cette  fureur  pour  les  duels qui  ne  contribue  qi^à 

faire  defoux  hraçes.  Ordinaij."iient  les  duellistes ,  fiers  de 
leur  adresse  et  de  leur  habileté  dans  le  maniement  des 
armes  ,  cachent  une  véritable  lâcheté  ,  sous  un  courage 
affecté.  C'étoit  le  sentiment  du  célèbre  Maréchal  de  Tu- 
renne.  Eh  !  quel  homme  se  connut  jamais  mieux  que  lui 
en  véritable  bravoure  .'  Un  jour  ,  ce  gi-and  homme  ren- 
voya en  France ,  du  pays  de  Hesse-Cassel,  où  il  comman- 
doit  l'armée  Françoise  ,  un  Capitaine  de  Cavalerie,  qui 
avoit  tué  en  duel  deux  autres  Officiers  :  parce  que,  dit-il, 
j^ai  remarqué  plusieurs  fois  la  triste  contenance  d'un  homi- 
cide deçant  l'ennemi:  il  nous  tuerait  tous  ^  si  nous  le  laissions 
faire  ,  et  ne  tueroit  pas  un  seul  ennemi  du  Roi  u.  M.  de 
Bury  ,  Essai  sur  r Education  Françoise. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  le  trait  suivant,  que  je  crois  être  de 
M.  de  Turenne  lui-même ,  avant  qu'il  fût  avancé  dans  le 
service.  Etant  appelé  en  duel  par  un  autre  Officier,  il  lui 
répondit:  «  Je  ne  sais  pas  me  battre  en  dépit  des  lois  ; 
mais  je  saurai  aussi  bien  que  vous  affronter  le  danger, 
quand  le  devoir  me  le  permettra.  Il  y  a  un  coup  de  main 
à  faire  ,  fro5-utile  et  ixès-honorable  pour  nous,  mais  très- 
périlleux.  Allons  demander  à  notre  Général  la  permis- 
sion de  le  tenter ,  et  nous  verrons  qui  des  deux  s'en  tirera 
avec  plus  d'honneur  ".  Celui  qui  avoit  proposé  le  duel 
trouva  le  projet  si  périlleux  en  effet,  qu'il  refusa  de  sou- 
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mettre  sa  valeur  k  une  pareille  épreuve.  Telle  estle  genre 
de  courage  de  la  plupart  des  duellistes.  On  en  a  vu  cher- 
cher à  se  faire  une  réputation  de  bravoure  dans  des  rencon- 
tres particulières  ,  et  se  mettre  au  lit  un  jour  de  bataille. 

On  peut  voir  dans  la  vie  de  M.  de  Turenne  ,  par  Ra- 
guenet ,  quelle  a  été  sa  conduite  à  l'égard  du  Maréclial 
de  la  Ferté  et  du  Prince  Palatin  *.  Elle  ne  s'accorde  guère 
avec  le  point  d'honneur  de  nos  faux  braves. 

Il  y  auroit,  après  tout,  bien  peu  d'aflaires ,  si  tous  ceux 
qui  sont  témoins  de  quelque  dispute  ,  se  comportoient 
comme  il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  le  fissent  ,  d'après 
l'exemple  que  nous  allons  citer,  n  Un  jour  douze  per- 
sonnes avoientdîné  ensemble  dans  une  maison  :  après  le 
repas  on  proposa  de  jouer,  et  l'on  fit  deux  parties  dilîé- 
rentes  ,  dans  l'une  desquelles  il  s'éleva  entre  deux  Offi- 
ciels une  dispute  ,  suivie  de  quelques  propos  assez  durs. 
Les  autres  personnes  qui  étoient  présentes  ,  s'empressè- 
rent de  l'appaiser  ,  en  leur  disant  qu'ils  avoient  tort  tous 
deux.  Ceux-ci  cependant  commençolent  à  s'échaufièrj 
lorsqu'un  autre  Officier  de  la  compagnie ,  homme  de  tète 
très-sage  et  très-sensé ,  fut  à  la  porte  de  la  salle ,  ferma  la 
serrure  à  double  tour ,  en  mit  la  clef  dans  sa  poche.  En- 
suite se  tournant  vers  la  compagnie  ,  il  dit  :  Personne  ne 
sortira  d'ici,  qu'après  que  ces  Messieurs  se  seront  accom- 
modés. Il  faut  que  celui  qui  est  auteur  de  la  querellecom- 
mence  (car  c'e^t  lui  qui  a  le  premier  tort)  k  faire  excuse 
à  l'autre  de  ce  qu'il  lui  a  dit  ;  que  celui  qui  se  croit  atta- 
qué reçoive  l'excuse  ,  et  témoigne  qu'il  est  fâché  d'avoir 
relevé  avec  trop  de  hauteur  l'insulte  qu'il  croit  qu'on  lui 
a  faite,  et  qu'ensuite  ces  deux  Messieurs  s'embrassent  et 
promettent  de  ne  se  rien  demander  davantage.  S'ils  re- 
fusent de  le  faire  ,  j'en  porterai  mes  plaintes  aux  Maré- 
chaux de  France  ,  et  je  les  prierai  de  donner  leurs  ordres 
pour  empêcher  un  duel  entre  ces  Messieurs.  La  conduitv^ 
de  cet  Officier  fut  fort  approuvée.  La  compagnie  engagea 

*  Nous  avons  rapporté  dans  le  troisième  volume  ,  Lettre  XLIV  -, 
À  1.'.  fin  de  la  no:e  \i  )  ■  !e  trait  qui  concerne  le  Prince  Palatin. 
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les  deux  Militaires  à  se  faire  des  excuses  respectives,  et 
ils  s'embrassèrent  u.  M.  deBurj. 

Page    3c6. 

(9)  I.e  soin  de  couvrir  les  faides  quand  elles  sontsuscep- 
îîbles  d^excuse  ,etc.Tui-  Maréchal  de  Catinat  se  plaignoit 
amèrement  de  la  précipilation  avec  laquelle  on  jugeoit 
un  Officier j  d'après  une  première  faute,  et  croyoii:  au 
contraire  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  Général  de  lui  fournir 
les  moyens  de  la  réparer.  Il  racontoit  souvent  à  ce  pro- 
pos une  histoire  qui  lui  étoit  arrivée  ,  sans  que  jamais  on 
aitpu  deviner quiy  avoit  donné  lieu. 

»  Un  jeune  homme ,  très-recommandé  par  toute  la 
Cour ,  vint  k  son  armée  prendre  le  commandement  d'un 
Piégiment.  Le  Maréchal  lui  dit  à  son  arrivée  ,  que  ,  pour 
première  preuve  de  considération, il  lui  donneroit  le  len- 
demain un  détachement ,  et  qu'il  lui  promettoit  de  ren- 
contrer les  ennemis.  La  promesse  du  Maréchal  fut  accom- 
plie :  le  détachement  trouva  les  ennemis.  Le  jeune 
Jiomme  ,  étonné  parle  bruit  et  le  sifflement  des  balles  , 
tint  une  conduite  scandaleuse  pour  l'armée.  Tout  le 
monde  en  parla;  le  Maréchal  fit  tout  ce  qu'il  put  pendant 
la  journée,  pour  paroître  ne  pas  entendre  les  différens 
discours.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  il  envoya  chercher  ce 
jeune  homme  ,  lui  parla  de  sa  faute  ,  et  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  opter  entre  le  parti  de  la  réparer  le  lendemain,  ou  de 
se  faire  Capucin  le  même  jour.  Le  jeune  homme  ne  ba- 
lança point  ;  il  commanda  le  lendemain  un  nouveau  dé- 
tachement, rencontrales  ennemis,  montra  la  plus  grande 
valeur ,  et  fut  depuis ,  de  l'aveu  du  Maréchal  de  Catiiiat, 
un  des  meilleurs  Officiers  qu'ait  eu  le  Roi  :  Il  est ,  ou  il 
sera  Maréchal  de  France  ,  ajoutoit-il ,  pour  éloigner  plus 
sûrement  les  soupçons  «.  Mémoires  pour  servira  la  vie  du 
Maréchal  de  Catinat. 
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(10)  llener  au  milieu  d'eux  iwe  vie  simple e (frugale ^  et 
ne  se  permctti-e  pour  sa  table  ce  qu'' exigent ,  etc.  On  parloir. 
un  jour  devant  M.  le  Dauphin  d'un  repas  somptueux 
qu'avoit  donné  un  particulier ,  et  du  prix  qu'il  avoit  mis 
à  un  seul  plat.  Je  serais  hien^fâchJ ,  dit  ce  Prince  ,  quileàt 
paru  sur  ma  tahle  ,  ayant  coûté  si  cher.  Il  rappela  à  cette 
occasion  les  festins  d'Antoine  et  de  Cléopâfre^  etajouta  : 
Ilj-  a  encore  aujourd'hui  de  ces  petits  Anloines  qui  braçent 
Vhumanité  autant  qu'il  est  en  eux.  Vie  de  M.  le  Dauphia. 

Page    807. 

(11)  Qu'une  rie  vraiment  cJirélienne  n'est  point  inif,77i- 
patille  avec  la  profession  des  armes  ,  que  la  piété ,  bien  loin 
d'affaiblir  la  valeur  ,  ne  sert  qu'à  l'augmenter ,  etc.  C'est  sur 
ces  principes  que  M.  de  Turenne  non  seulement  avoit 
soin  de  purger  son  armée  des  dcrèglemens  qui  rî?gn3n.t 
ordinairement  parmi  les  troupes  ,  mais  qu'il  y  avoit  en- 
core établi  des  prières  publiques  à  certaines  heures  du 
jour.  Vbjez  Histoire  du  P'icointe  de  Turenne ^\.  5. 

i>  On  a  remarqué,  dit  Xénophon ,  que,  dans  un  jour  de 
combat ,  ceux  qui  craignent  le  plus  les  Dieux ,  sont  ceux 
qui  craignent  le  moins  les  hommes  «.  Cjrop.  1.3. 

En  efi'et,  comme  l'a  très-tien  observé  l'Auteur  des 
Mœurs  ,  »  Le  guerrier  le  plus  courageux  est  celui  qui,  se 
sentant  un  cœur  pur ,  peut  contempler  avec  plus  de  sécu- 
rité l'autre  vie  «. 

Voici  un  trait ,  parmi  bien  d'autres  que  nous  aurions 
pu  recueillir,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  vérité.  M.  de 
Minard ,  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  de  Forêt,  ra- 
contoità  quelqu'iui,  en  1749,  devant  les  principaux  Offi- 
ciers qui  en  avoient  été  témoins,  qu'après  une  mission 
donnée  k  ce  régiment  par  M.  Bridaine,  ayant  mené  ses 
soldats  en  Italie  ,  où  il  y  eut  une  action  très-vive  et  très- 
meurtrière  5  ils  y  essuyèrent  un  feu  continuel  avec  une 
intrépidité  dont  il  y  avoit  peu  d'exemples.  Ils  tomboient_, 
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chacun  dans  son  rang,  tout  couverts  de  blessures,  san.^ 
fionner  la  moindre  marque  de  frayeur;  et  parmi  tous 
ceux  (Tui  furent  tués  ou  Liesses  dans  cette  action ,  il  ne 
s'en  trouva  pas  un  seiil  qui  eût  reçu  le  coup  de  manier»-  à 
donner  lieu  de  penser  qu'il  eût  seulement  fait  le  moindre 
mouvement  par  crainte  et  par  inquiétude. 

Qu'on  juge  par  ce  seul  trait ,  de  ce  que  l'on  perd  en 
r.ét^ligeant ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop ,  la  religion  du 
Kr.ldat. 

M.  le  Chevalier  de  Muy  le  comprenoit  mieux  que  por- 
.'.onne>,  lorsqu'étant  à  la  tête  d'une  partie  de  nos  troupes, 
^\  s'en  expliquoit  ainsi  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
.Duc  de  Choiseuil  :  i  Phisieurs  des  régimens  de  Cavale- 
5>  rie  ,  d'Infanterie ,  de  Dragons  ,  etc.  ont  mancpié  d'Au- 
^^  mônier  pendant  la  campagne  dernière  ;  usage  aussi  dé- 

>  pourvu  de  bon  sens  que  de  Religion.  Comme  de  la  ué- 
»  oessitc  d'un  Etre  suprême  ^  dérive  la  nécessité  d'un 

-  culte ,  on  doit  sentir  que  de  la  perversité  de  l'homme 

-  dériveaussilanécessiié  de  le  lui  faire  observer.  Eh  quels 

>  hommes  laisse-t-on  sans  culte  ?  des  soldats  ,  des  cava- 
y  Hcrs ,  des  domestiques ,  cette  foule  enfin  que  l'oisiveté 
»  et  le  vice  portent  également  à  la  licence  et  à  l'iasubor- 
»  dination.  On  n'ira  cependant  jamais  àlasource  du  mal, 
»  tant  c[ue  les  Aum6nicrs  des  régimens  seront  si  mal 
y  payés.  Sa  Majesté. pourroit  prendre  sur  les  Abbayes  du 
-'.  Royaume  une  somme  de  isoo  livres,  attachée  à  la 
I  phioe,  non  à  la  personne  de  l'Aumônier  de  chaque  régi- 
»  ment.  J'ai  l'honneur  d'èire  ,  etc. 

»  M.  du  Muy  se  flattoit  que  la  connoissance  de  la  reli- 
I  gion  donneroit  au  Militaire  une  connoissance  de  la  mo- 
ï  raie ,  et  que  l'honneur  d'un  Officier  François  ne  se  bor- 
ï  neroitplus  à  un  coup  d'épéedonné  ou  reçu  <r.  Manuscrit 
/lefatiiills. 
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(12)  Il  ne  regarde  point ,  comme  des  yraùques  purement 
arbitraires  ,  les  loix  que  l'Eglise  lui  inij-ose  ^  et  ne  se  croit 
dispensé  de  les  suivre  que  lorsqu^ll  se  trouve  dans  l'impuis- 
sùnce  de  les  accomplir.  Un  Officier  d'un  grade  supérieur, 
et  qxii  s'est  signalé  dès  sa  jeunesse  par  les  actions  les  plus 
éclatantes,  me  disoit  un  jour  :  »  Il  y  a  trente  ans  que  je 
n'ai  manqué  aux  loix  de  l'Eglise  sans  avoir  de  justes  rai- 
sons pour  en  être  dispensé  3  et  j'espère  bien,  tant  que  mes 
forces  me  le  permettront ,  n'y  manquer  jamais  «. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  ce  beau  mot  de  Louis  XVI, 
recueilli  par  quelqu'un  qui  l'avoit  entendu.  CeMonarqu-^, 
âgé  de  vingt  ans ,  dit ,  à  la  fin  du  premier  carême  qu'il 
avoit  passé  sur  le  trône  :  x  Je  me  suis  tiré  de  celui-ci  sans 
.peine  5  mais  j'aurai  un  peu  plus  de  mérite  le  carême  pro- 
chain ot.  Et  en  quoi  doiic ,  Sire,  lui  dit  un  Courtisan  ? 
C'est ,  reprit  le  Roi ,  parce  que  je  n'ai  eu  cette  année  que 
le  mérite  de  l'abstinence;  j'aurai  de  plus  celui  du  jeûne 
lecarêmeprocliain^  puisque  j'aurai  atteint  vingt-un  ans  c 
—  Le  jeûne  !  Sire  ,  il  est  incompatible  avec  vos  occupa- 
tions et  vos  exercices.  Après  le  travail  vous  allez  k  la 
chasse,  et  comment  pourriez-vous  jeûner  sans  altérer 
votre  santé  ?  La  chasse  ^  répliqua  le  pieux  Monarque ,  est 
pour  moi  un  délassement  :  mais  Je  changerai  de  récréation  , 
s'il  le  Jaut  ;  carie  plaisir  doit  céder  au  devoir.  Les  carêmes 
suivans  le  Roi  a  chassé  j  mais  il  a  jeûné  en  même  tems. 

L'illustre  Voyageur,  dont  la  France  a  admiré,  il  y  a 
quelques  années,  la  véritable  grandeur  et  la  noble  simpli- 
cité ,  nous  a  laissé  sur  un  autre  objet  une  leçon  non  moins 
frappante.  Il  étoit  allé  le  jour  de  l'Ascension  à  l'Impri- 
merie Royale,  dans  la  vue  de  s'instruire,  en  conférant 
avec  celui  qui  en  dirigeoit  les  travaux.  Les  ouvriers, 
prévenus  la  veille  de  l'heure  à  laquelle  il  devoit  s'y  ren- 
dre j  l'avoieût  précédé ,  et  s'étoj,e«t  mis  à  l'ouvrage.  11  en 
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marqua  son  mécoutentement  et  sa  surprise.  Il  fit  plus  j  il 
voulut  qu'ils  cessassent  à  l'instant  leur  travail  *. 

Si  de  par?,ils  traits  doivent  faire  rougir,  dans  un  certain 
monde ,  tant  de  petits  Esprits  qui  veulent  passer  pour  des 
Esprits  forts  ;  quel  effet  produiront-ils  sur  des  hommes, 
qui,  par  état,  devroient  se  montrer  les  plus  fidbles  obser- 
vateurs des  préceptes,  et  qui  quelquefois ,  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  enseignent  aux  autres  k  les  violer?  ADieu 
ne  plaise  que,  par  le  trait  que  je  vais  citer^  je  prétende 
faire  la  satire  de  tous  les  Ministres  des  Autels ,  dont  un  si 
grand  nombre  m'ont  tant  de  fois  édifié,  et  que  j'ai  tant 
de  raisons  de  respecter  ;  mais  ne  dissimulons  pas  ce  qui 
fait  la  honte  de  quelques-uns ,  et  par  opposition  l'éloge 
d'une  quantité  d'autres ,  qui  sont  si  éloignés  de  leur  res- 
sembler. Un  de  mes  parens,  assez  jeune  encore,  et  qui 
ne  se  pique  pas  d'une  grande  réforme,  venant  faire  son 
service  à  Versailles,  rencontre  sur  sa  route  deux  chaises 
de  poste ,  qui  se  suivoient  à  très-peu  de  distance.  Dans 
l'une  étoit  un  de  nos  jeunes  Grands-Vicaires,  et  dans 
l'autre  un  Chanoine  d'une  insigne  Cathédrale  ,  tous  deux 
de  sa  connoissance.  Il  les  passe,  et  arrive  h  l'auberge,  oii 
il  trouve  leurs  domestiques  qui  ordonnent  séparément 
pour  chacun  d'eux  k  peu  près  le  même  souper  ,  c'est-k- 
dire ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  recherché  en  gibier  pour  Ja 
saison.  C'étoit  un  jour  maigre.  Il  attend  qu'ils  soient  ser- 
vis ;  et  les  visitant  l'un  après  l'autre,  i  Eh  quoi,  leur 
dit-il ,  je  me  fais  commander  en  maigre  un  soujier ,  parce 
que  c'est  aujourd'hui  Vendredi;  je  ne  trouve  presque 
rien  ;  je  fais  mauvaise  chère  ;  je  me  contrains,  et  ne  fais 
après  tout  que  ce  que  je  dois  :  et  vous  ,  qui  me  devea 

*  Eh  que  devoit-il  donc  penser  en  voyant  dans  les  jours  spécia- 
lement  consacrés  au  culte  divin  ,  des  travaux  autorisés  de  toute 
part ,  sous  les  prétextes  les  plus  imposans  ,  et  yue  toutefois  la  piété 
du  Monarque  kii-même  désavoueroit ,  s'il  en  étoit  instruit  ;  tandis 
que  ,  depuis  quelques  années,  des  hommes  de  tout  état  osent  bien 
les  conunander  en  leur  nom  ? 
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l'exemple ,  vous  vous  faites  servir  ces  mets  dont  votre 
table  est  couverte  ?  En  vérité ,  je  serois  bien  dupe  ,  si  en 
vous  entendant  prêcher ,  je  u'avois  d'autres  motifs  de 
croire  que  ceux  que  me  fournit  votre  conduite  «. 

Ministres  si  peu  sages  !  dans  l'esprit  de  la  plupart  des 
hommes  ,  foibles  ou  mal  instruits  ,  vous  désJionorez  la 
religion  ;  vous  perdez  toute  la  considération  qui  est  cluek 
votre  état  ;  on  vous  persiffle  dans  le  monde  ;  on  vous  mé- 
prise ;  et  vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

I  B  I  D. 

(l3)  Nos  jeunes  MiUlaires  n'' affectent  plus  de  se  mettre  au 
dessus  de  la  règle  _,  et  de  prendre  le  ton  de  l'irréligion  ,  que 
notre  Qértéralleur  a  rendusi  mépiisahh .  Dans  l'Ordoii nance 
Militaire  de  Louis  XVI,  du  25  Mars  1776  ,  titra  VI,  ou 
lit  cet  article  si  essentiel  et  si  digue  d'un  Roi  Trbs-Chré- 
tien.  s  Sa  Majesté  prescrit  pour  premier  et  principal  de- 
ï  voir  k  ses  Officiers  Généraux  ,  et  aux  Commandaiis  des 
»  Corps  ,  de  faire  respecter  la  Religion  par  tous  ceux  qui 
»  leur  seront  subordonnés  :  Elle  déclare  que  son  inteu- 
»  tion  est  de  ne  souffrir  dans  ses  troupes  aucun  Officier 
»  affichant  l'incrédulité  ,  et  qui  auroit  des  uioeurs  publi- 
n  quement  dépravées  ;  un  homme  scandaleux  n'étant  pas 
j  digne  de  commander  à  d'autres  hommes ,  quelque  va- 
»  leureux  qu'U  puisse  être  ;  et  Sa  Majesté  n'admettant  de 
»  valeur  vraiment  recommandable  que  celle  de  l'homm» 
ï  instruit  et  vertueux  «. 

Page    309. 

(l  4)  Ils  ont  appris  à  respecte  r  la  Religion .....  des  Turenne, 
des  Condé ,  etc.  Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  :  si  l'es- 
prit de  religion  qu'a  fait  paroître  M.  de  Turenne  dans  les 
plus  belles  époques  de  sa  vie,  eût  toujours  été l'ame  de 
ses  sentimens  et  de  sa  conduite  ,  il  n'eût  jamais  porté  les 
armes  contre  la  France,  il  ne  se  fût  point  ligué  avec  des 
sujets  rebelles ,  il  n'eût  pas  favorisé  les  troubles  excités 
par  les  Priaces  :  des  fautes  j  qu'il  a  si  bien  réparées  depuis 
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par  ses  services  ,  n'eussent  pas  terni  quelques  momcns  de 
*a  gloire  ;  il  eût  élé  dans  tous  les  tems  un  héros  sans  tache 
et  sans  reproche.  Disons  la  même  chose  à  bien  des  égards 
du  grand  Condé.  Avec  de  la  religion  ,  il  n'ont  pas  abusé 
de  ses  talens  pour  le  malheur  de  sa  pairie;  il  n'eût  pas 
eu  à  gémir  des  maux  qu'il  lui  avoit  faits  ,  de  ces  maux 
dont  le  souvenir,  rappelé  dans  un  instant  d'humeur  par 
Louis  XIV,  fit  dire  au  Prince  :  ^^  /  6'/«  ,  vous  m'aviez 
promis  de  ne  m'en  parler  jamais  ;  dans  la  galerie  de  Chan- 
tilly, la  muse  de  l'Histoire  n'eût  pas  été  forcée  d'arracher 
quelques  feuillets  de  la  vie  d'un  si  grand  homme. 

Faisons-en  la  remarque  importante  :  la  France  a  a^u 
s'armer  contre  elle  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
guerriers  ;  eh  !  combien  n'out-ils  pas  nui  à  eux-mêmes  , 
à  leur  réputation  ,  au  succfes  de  leurs  armes  ,  à  leur  bon- 
heur, quand  ils  ont  quitté  le  service  de  leur  Priuce  ,  celui 
de  leur  patrie  ,  et  qu'ils  ont  trahi  leur  devo  r  l 

Kûus  ne  reviendrons  point ,  par  rapport  à  M.  de  Tu- 
renne  ,  sur  ce  qui  fait  l'oljet  essentiel  de  cette  note.  Il  a 
donné  ,  sur-tout  depuis  son  abjuration  ,  les  marques  les 
plus  éclatantes  de  ses  sentimens  jusqu'h  la  mort.  Mais 
•lisons  quelque  chose  de  ceux  du  Prince  de  Condé  ,  qu'on 
a  cherché  k  rendre  suspects,  et  qui  ont  pu  l'être  dans 
quelques  années  de  sa  vie  ,  à  en  juger  par  ses  discours.  On 
."sait  néanmoins  qu'après  avoir  exercé  la  vivacité  de  son 
esprit  sur  toutes  les  matières  de  religion  ,  après  avoir  lu  , 
examiné,  discuté,  après  avoir  conféré  avec  les  plus  savaiia 
hommes  de  son  tems ,  ilavcit  conclu  de  tous  ces  exa- 
mens ,  qu'il  n'y  avoit  de  véritable  religion  que  la  Reli- 
j^ion  Catholique  ;  et  qu'on  lui  a  entendu  dire  mille  fois  , 
que  toutes  les  autres  n'étoient  que  des  inventions  d'hom- 
mes visionnaires  ou  imposteur-;.  Me'm.  Chronol.  t.  III. 

Dans  sa  retraite  de  Chantilly ,  revenu  de  toutes  les 
chimères  dont  nous  bercent  les  passions  ,  il  partagea  les 
dénieras  années  de  sa  vie  entre  les  entretiens  des  hom- 
mes de  Lettres  les  plus  célèbres ,  et  les  pratiqueb  les  plus 
ciiiiaules  delareliffion. 
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Boileau  racontoit  que  ce  Prince  ,  étant  près  de  mourir  , 
fit  appeler  ses  gens,  et  leur  parla  ainsi  :  ï  Vous  m'avez 
3>  souvent  ouï  dire  des  impiétés;  mais  dans  le  fond  je 
»  crovois  tout  le  contraire  de  ce  que  je  disois  :  je  ne  con- 
5>  trefai.-.ois  le  libertin  et  l'atliée,  que  pour  paroitre  plus 
»  brave  «.  Quel  mot  !  et  que  de  secrets  il  nous  dévoile 
dans  le  cœur  des  plus  grands  hommes  ! 

1  B  l  D. 

(l.5)  T>es  Fatert.  Rien  ne  prouve  mieux  la  religion  du 
Maréchal  Faberl ,  que  cette  lettre  qu'il  écrivit  au  premier 
Duc  de  Koailles  ,  au  sujet  du  cordon  bleu  qu'on  lui  avoit 
fait  espérer. 

rt  Quant  aux  preuves  qu'il  faudroit  pour  être  Chevalier 
n  par  la  voie  ordinaire  ,  j'aimerois  mieux  la  mort  que  d'y 
n  donner  mon  consentement.  Je  n'ai  fait  de  ma  vie  faus- 
n  setés  ;  et  pour  porter  une  marque  d'honneur  sur  mon 
?i  manteau  ,  je  ne  rendrai  jamais  ma  personne  aussi  in- 
>7  fàma ,  qu'elle  la  seroit,  si  je  m'étois  porté  à  mentir 
j?  à  mon  Roi. 

«Depuis  mes  jeunes  ans,  j'ai  servi  le  plus  utilement 
w  qu'il  m'a  été  possible  et  avec  une  fidélité  et  sincérité 
n  entières.  Cela  a  dépendu  de  moi,  et  j'ai  suivi  exacte- 
n  ment  mon  devoir  ;  et  je  continuerai  jusqu'à  l'heure  de 
♦I  ma  mort.  Mais  ma  naissance  dépendoit  du  hasard.  Si 
n  elle  fait  que  le  Roi ,  après  une  fort  longue  guerre ,  Lo- 
n  uorant  de  sou  Ordre  ceux  qu'il  voudra  qu'on  croie  l'a- 
«  voir  utilement  servi,  me  laisse  seul  sans  cette  marque 
n  d'honneur ,  et  veut  que  dans  l'élévation  où  Sa  Majesté 
ri  m'a  mis  ,  ce  me  soit  une  marque  d'un  défaut  que  je  ne 
M  pouvois  corriger,  il  faudra  prendre  cela  comme  un 
«  châtiment  de  mes  péchés ,  et  rem.ercier  Dieu  qu'en  ce 
M  monde  il  me  fera  souffrir  un  peu  ,  en  me  garantissant 
n  défaire  une  faute  qui  me  précipiteroit  dans  la  rigueur 
^  de  sa  justice  après  ma  mort ,  et  qui,  durant  le  reste  de 
r  ma  vie ,  me  tiendroit  la  conscience  bourrelée  «.  Mé- 
moires Fûlilicjues  et  JliliUiires  j  elc. 
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I  B  I  D. 

(i6)  Des  Catinat.  L'Auteur  de  la  vie  de  Nicolas  de  Ca- 
tinat ,  imprimée  à  Lausane ,  s'élève  avec  force  contre 
ceux  qui  ont  voulu  nous  le  rendre  suspect  d'incrédulité, 
et  relt-ve  même  quelques  infidélités  qu'on  s'est  permi- 
ses à  cet  égard.  Il  nous  apprend  que  ,  M.  de  Catinat,  se 
nourrissant  chaque  jour  de  la  lecture  des  Livns  Saints  ,  la 
Religion  et  ce  qu  'elle  a  de  grand  pouvait  seul  le  remplir. 

C'est  ainsi  que  parle  M.  de  la  Harpe  dans  l'Eloge  qui  a 
ottenu  le  prix  à  l'Académie  Françoise,  n  Vers  la  fin  de  sa 
vie ,  il  cessa  de  paroitre  k  la  Cour  ;  il  ne  lui  resta  plus  que 
Saint-Gratien  ,  quelques  amis  ,  et  quelques  livres.  Plu- 
tarque  et  une  Bible  en  plusieurs  langues  étoient  ceux 
qu'U  lisoit  le  plus  souvent.  Sentant  défaillir  ses  forces  ,  il 
pria  le  célèbre  Helvétius  de  lui  dire  à  peu  près  ce  qu'il  lui 
restoit  de  tems  à  vivre.  Le  médeciu  mit  le  terme  à  trois 
mois,  et  lui  ordonna  quelques  breuvages.  Pour^uoz  ces 
remèdes  ,  dit  Catinat  ?  Pour  rendre  Vagonie  plus  douce  ,  ré- 
pondit le  Médecin.  Le  Maréchal  consentit  à  les  prendre. 
Mais  ce  qui  sur-tout  devoit  rendre  son  agonie  bien  douce, 
c'étoit  le  souvenir  de  sa  vie.  Cet  homme ,  accusé  d'im.- 
piélé,  mourut  en  prononçant  ces  paroles  :  ilTo/î  Dieu  ^ 
fai  confiance  en  vous.  Il  avoit  demandé  lui-même  les  se- 
cours que  la  religion  apporte  aux  mourans.  Son  testament 
commence  par  des  legs  pieux  et  charitables  à  des  Eglises 
et  k  des  hôpitaux.  Aucun  de  ses  domestiques  n'y  est  ou- 
blié. Il  n'avoit  ni  augmenté  ni  diminué  son  patrimoine  ^. 
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LETTRE     XXXIII. 

Du  Comte  de  t^ahnont  à  son  Père. 

J\.  u  moment  où  nous  commencions  à  re- 
cueillir les  fruits  de  la  victoire  que  nous 
avons  remportée ,  où  la  j)lus  forte  place  du 
pays  vient  de  se  rendre ,  où  toutes  les  autres 
villes  paroissoient  disposées  à  suivre  son 
exemple  5  on  m'écrit  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  nos  avantages ,  pour  ne  pas  exciter , 
dit-on,  la  jalousie  de  quelques  Puissances 
que  nous  avons  intérêt  de  ménager,  et  pour 
laisser  un  libre  cours  aux  négociations  que 
l'on  vient  d'entamer.  On  m'ordonne  en  con- 
séquence de  remettre  le  commandement  à 

M.  de  L ,  et  d'aller  l'ecevoir  les  ordres 

de  la  Cour.  On  veut ,  si  j'en  ciois  M.  de 
Lausane ,  m'employer  à  quelque  chose  de 
plus  important. 

Je  ne  chercherai  point ,  mon  père  ,  à  dé- 
mêler les  intérêts  particuliers  et  les  vues  du 
Vicomte.  Je  n'examinerai  point  si  de  petites 
intrigues  sont  le  principe  de  ces  arrange- 
mens ,  que  je  doute  même  qui  subsistent; 
et  je  ne  me  ferai  pas  un  sujet  de  peine  de 
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tout  ce  qui  peut  servir  à   éprouver   moii 
obéissance. 

Je  pars  ,  en  priant  M.  de  Veymur  de  con- 
tinuer à  vous  donner  des  nouvelles  de  ce 
qui  se  passera  à  l'armée.  M.  de  Verzure 
veut  hien  se  charger  de  a^ous  mener  le  Ba- 
ron ,  dès  qu'il  leur  sera  permis  d'aller  a^ous 
joindre.  Que  ne  suis-je  libre  de  l'accompa- 
gner, et  de  jouir  de  la  satisfaction  que  je 
m'élois  promise!  Mais  qui  sait  maintenant 
quand  je  pourrai  partager  avec  Emilie  et 
mes  enfans  le  plaisir  de  vous  voir  ?  Sur  cet 
objet  du  moins  plaignez-moi  :  votre  coeur 
vous  dira  assez  tout  ce  que  me  coûte  un 
pareil  sacrifice. 


LETTRE     XXXIV. 

Du  viême. 

J'ai  reçu  du  P^oi  l'accueil  le  plus  favorable. 
On  a  tout  fait  pour  que  mon  rappel  n'eût 
point  l'air  d'une  disgrâce,  et  pour  en  adoucir 
âmes  jeuxTamerlume,  si  en  eflet  j'y  eusse 
été  plus  sensible.  Sa  Majesté  vient  de  me 
nommer  Gouverneur  de  la Ce  Gouver- 
nement d'une  Province  frontière  est  d'au- 
tant plus  important,  qu'il  avoisine  davan- 
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lage  les  Puissances  avec  lesquelles  nous  som- 
mes en  guerre ,  et  celles  que  nous  avons  le 
plus  d'intérêt  de  nous  concilier. 

L'objet  de  mon  rappel  est  de  m'envoyer 
auprès  du  Roi  de....  qui  n'est  pas  éloigné , 
dit-on,  de  se  déclarer  en  notre  faveur  ;  ce 
qui  forceroit  plus  sûrement  encore  les  en- 
nemis à  la  paix  ,  et  nous  en  rendroit  les 
conditionspliis  avantageuses  que  nous  n'eus- 
sions pu  l'espérer ,  même  après  de  nouvelles 
conquêtes.  C'est  à  vous  ,  mon  père ,  que 
M.  de  Lausane  fait  honneur  du  choix  que 
Sa  Majesté  daigne  faire  de  moi  pour  ména- 
ger cette  alliance.  La.  grande  réputation 
dont  vous  jouissez  dans  cette  Cour  étran- 
gère, l'estime  que  vous  vous  y  êtes  acquise 
dans  le  tems  de  votre  ambassade ,  la  haute 
idée  que  le  Prince  s'est  formée  de  vous ,  quoi- 
qu'il ne  vous  y  ait  vu  que  sous  le  règne  de 
son  prédécesseur ,  le  souvenir  qu'il  a  con- 
servé de  votre  mérite  et  de  vos  talens  ,  tout 
ici  a  donné  lieu  de  penser  que,  puisque  votre 
santé  ne  vous  permettoit  pas  un  si  long 
voyage  ,  on  pouvoit  du  moins  employer 
avec  succès,  auprès  de  ce  Monarque,  le  fils 
d'un  homme  dont  la  mémoire  lui  est  si  res- 
pectable et  si  chère. 

C'est  donc  sous  vos  auspices  ,  mon  père  , 
que  je  vais  paroître  dans  une  Cour  si  ora- 
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geuse ,  et  dans  une  circonstance  si  délicate. 
Mais  comment  espérer  de  vous  y  remplacer 
dignement?  et  n'ai-je  pas  plutôt  à  craindre 
qu'au  lieu  d'y  sovitenir  votre  nom ,  je  n'invite 
encore  à  vous  regretter  davantage,  et  que  je 
ne  vienne  à  tout  perdre  par  la  comparaison? 
M.  de  Lausane  me  presse  de  tout  disposer 
pour  mon  départ.  Quelque  amitié  qu'il  ait 
paru  me  faire  ^  j'ai  cru  m'appercevoir  que 
ma  présence  lui  étoit  à  charge  :  je  doute  fort 
qu'il  ait  oublié  ses  anciens  ressentimens  ,  ou 
qu'il  ait  perdu  toute  idée  de  jalousie  à  mon 
égard.  Le  moindre  témoignage  de  bienveil- 
lance que  le  Roi  me  donne ,  quelques  mots 
qu'il  me  dit ,  excitent  ses  alaiTnes.  Les  bon- 
tés dont  la  Reine  m'honore  augmentent  ses 
inquiétudes  et  ses  soupçons.  Eh  !  pourquoi 
faut-il  que  le  désir  de  primer  ,  que  la  soif  des 
grandeurs,  nous  fasse  voir  partout  des  enne- 
mis et  des  rivaux!  Quelque  désii'  que  j'aye 
moi-même  de  partir  incessamment,  je  suis 
forcé  d'attendre  le  retour  d'un  nouveau  cour- 
rier; ce  qui  me  permettra  sans  doute  de  re- 
cevoir encore  ici  de  vos  nouvelles,  de  celles 
d'Emilie ,  de  Madame  de  Veymur,  de  mes 
enfans,  et  de  vous  donner  des  miennes. 
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LETTRE     XXXV. 

Du  rnêrne  à  la  Comtesse  de  ValinonU 

JLj  a  Reine  ne  te  laisse  plus  qu'un  mois  , 
ma  clière  Emilie  :  à  la  fin  de  ce  terme ,  elle 
compte  te  revoir  auprès  d'elle.  Si ,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  le  craindre  ,  mon  père  ne 
consent  pas  à  t'accompagner ,  combien  ne 
vas  -  tu  pas  souflVir  d'une  séparation  ,  qui 
ne  te  paroissoit  pas  encore  si  prochaine  !  Je 
frémirois  de  l'impression  qu'elle  peut  faire 
sur  une  ame  aussi  sensible  que  la  tienne , 
si  je  ne  connoissois  pas  tout  l'empire  que  la 
Religion  prend  sur  toi,  et  les  forces  qu'elle 
te  donne  pour  soutenir  avec  une  résignation 
constante  les  évènemens  qui  t'affectent  le 
plus.  Tu  vas  quitter  le  meilleur  des  pères  , 
et  tu  ne  retrouveras  point  ici  le  plus  tendre 
de  tous  les  époux.  Je  serai  parti  avant  que 
tu  sois  arrivée. 

Je  ressens  vivement ,  Emilie,  ce  que l'é- 
loignement  des  personnes  qui  nous  sont  les 
plus  chères  a  de  pénible  :  mais,  tu  le  sais, 
nous  ne  sommes  plus  à  nous ,  dès  que  l'inté- 
rêt du  bien  public  nous  appelle;  nous  som- 
mes au  Prince  et  à  la  patrie.  Que  ne  puis-je 
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du  moins  prévoir  l'heureux  moment  où  nous 
serons  réunis  !  que  ne  puis-je  le  hâter  par 
mes  désirs  !  Tendre  épouse  I  combien  tout 
ce  que  je  vois  te  rend  toujours  plus  aimable 
et  plus  respectable  à  mes  yeux!  Une  nouvelle 
scène  de  la  Vicomtesse  ,  et  qui  malheureu- 
sement tient  au  caractère  de  presque  toutes 
les  feinnies  de  nos  jours,  me  fait  sentir  plus 
que  jamais  le  prix  de  tes  vertus  et  la  douceur 
des  sentimens  purs  et  inaltérables  qui  ré- 
gnent entre  nous. 

Ecoute,  inon  Emilie,  car  ton  mari  ne 
peut  rien  avoir  de  caché  pour  toi;  écoute 
le  récit  que  j'ai  à  te  faire  :  et  quoiqu'ins- 
truite  comme  tu  Tes  déjà  des  dispositions 
de  la  Vicomtesse ,  tu  frémiras  des  excès  où 
se  laisse  emporter  la  passion ,  quand  elle 
n'est  plus  retenue  par  le  frein  de  l'honnê- 
teté et  par  le  respect  pour  les  bienséances. 

Cette  femme,  si  remplie ,  le  dirai-je  ?  d'ef- 
fronterie ,  d'agrémens  et  d'artifice ,  après 
avoir  épuisé ,  dans  tous  les  lieux  où  je  la 
rencontrois ,  ce  manège  de  coquetterie ,  ces 
agaceries  séduisantes  qu'elle  sait  couvrir  aux 
yeux  du  public  du  voile  trompeur  de  l'é- 
tourderie  et  de  l'enjouement ,  après  avoir 
hasardé  quelques  lettres  que  j'ai  laissées  com- 
me autrefois  sans  réponse,  m'a  fait  deman- 
der, sous  des  prétextes  toujours  spécieux, 
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un  entretien  que  je  lui  ai  refusé.  Juge  de 
ma  surprise  ,  lorsque  le  moment  d'après , 
malgré  tout  ce  que  mes  gens  avoient  pu  lui 
dire,  et  sans  même  leur  donner  le  tems  de 
l'annoncer,  elle  se  présente  à  moi,  dans  un 
extérieur  simple,  négligé,  parée  de  ses  seuls 
attraits  ,  et  plus  belle  que  je  ne  l'ai  vue  de 
ma  vie.  J'étois  seul  dans  le  lieu  le  plus  re- 
culé de  mon  appartement.  Je  veux  sortir  : 
elle  me  retient ,  en  me  menaçant  de  tout 
.  l'emportement  d'une  femme  au  désespoir, 
si  je  ne  consens,  j^jour  mon  propre  intérêt, 
à  l'entendre  un  moment.  Tu  conçois  mon 
embarras.  Je  lui  représente  en  peu  de  mots 
sa  jeunesse,  son  rang  à  la  Cour,  la  passion 
inquiète  et  jalouse  que  son  mari  a  pour  elle, 
le  tort  que  cette  visite  peut  lui  faire.  »  In- 
grat !  me  dit-elle  en  m'interrompant ,  en- 
core une  fois ,  écou  tez-moi.  Voyez  mes  larmes 
(  son  visage  étoit  baigné  de  pleurs  ) ,  voyez 
l'excès  de  mon  amour.  J'oublie  tout,  je  sa- 
crifie tout  pour  vous.  Depuis  que  je  vous 
ai  connu ,  que  n'ai-je  pas  fait  pour  vous  ser- 
vir? J'ai  arrêté,  autant  qu'il  étoit  en  moi, 
les  effets  de  la  haine  que  vous  a  vouée  mon 
mari;  j'ai  levé  les  obstacles  qu'il  opposoit 
au  mariage  de  mademoiselle  de  Valmont 
avec  son  frère;  j'ai  eu  assez  de  crédit  pour 
vous  faire  nommer  à  un  commandement  qui 
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vient  de  vous  couvrir  de  gloire.  Jaloux  de 
vos  succès,  et  voulant,  pour  les  faire  ou- 
blier ,  en  ménager  de  semblables  au  Mar- 
quis de  L.... ,  M.  de  Lausane  a  ous  a  fait 
rappeler  pour  une  négociation  importante, 
il  est  vrai ,  mais  dont  on  eut  pu  charger 
tout  autre  que  vous  :  c'est  moi,  qui,  pour 
vous  rendre  ce  rappel  moins  sensible  et  votre 
retour  plus  honorable  ,  ai  sollicité  en  votre 
faveur  le  Gouvernement  qu'on  vient  de  vous 
accorder.  Le  Vicomte  n'a  point  perdu  de 
vue  ses  projets  de  vengeance.  Je  ne  vous 
laisserai  pas  ignorer  que  son  dessein  est  de 
tirer  parti  de  toutes  les  circonstances  pour 
vous  perdre.  Liguons-nous  ensemble  contre 
lui.  Je  me  charge  de  vos  intérêts  5  je  dé- 
concerterai ses  mesures  5  je  veillerai  pour 
vous.  Il  a  cessé  de  m'ètre  cher,  dès  que  je 
vous  ai  \~a;  et  puisqu'il  a  pu  vous  haïr,  il 
m'est  impossible  de  l'aimer.  Il  est  votre  en- 
nemi j  et  plus  juste  que  lui ,  son  épouse  vous 

adore.  Cher  Valmont  ! «  Elle  s'aiTète 

à  ces  mots  ;  ses  yeux  humides,  ses  regards 
lan  guissans  fixés  sur  moi ,  sembloient  atten- 
dr-e  ma  réponse....  Je  t'aime,  chère  Emilie; 
je  t'aime  plus  que  moi-même  :  et  toutefois , 
si  la  religion  ne  m'eût  soutenu,  si  je  n'eusse 
pris  soin  de  m'environner  de  la  présence  et 
de  la  majesté  de  mon  Dieu,  si  j'eusse  défié  le 
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péril ,  ah  I  j'étois  perdu.  Mais  plein  de  trou- 
ble ,   ému  malgré  moi  à  la  vue  de  son  agi- 
talion ,  de  ses  larmes,  prenant  pitié  de  son 
âge ,  de  sa  foiblesse ,  indigné  cependant  et 
rougissant  pour  elle  de  la  voir  ainsi  se  man- 
quer à  elle-même,  ne  connoissant  plus  d'ail- 
leurs d'autre  danger  que  celui  de  flatter  un 
seul  moment  son  espoir ,  j  e  me  lève ,  je  sonne , 
et  j'ouvre  au  même  instant  la  porte  qu'on 
avoit  fermée  sur  nous.  ))  Madame ,  lui  dis-je 
alors  avec  un  esprit  plus  libre  et  toute  Teffu- 
sion  des  sentimens  dont  j'étois  pénétré,  vous 
me  demandez  mon  coeui;  et  je  le  dois  à 
Emilie.  Rendez  à  votre  mari  tous  les  droits 
qu'il  a  sur  le  votre,  et  qu'aucune  injustice 
de  sa  part  ne  peut  lui  ravii'.  Il  peut  être 
mon  ennemi  ;  mais  jamais  je  ne  serai  le  sien  ; 
jamais  je  ne  cesserai  de  respecter  son  épouse 
et  mon  devoir.  Si  l'amitié  la  plus  sincère, 
si  mon  estime  peuvent  être  encoi'e  de  quel- 
que prix  à  vos  yeux ,  triomphez  de  vous- 
même  ,  et  elles  vous  seront  acquises  pour 
toujours   «.  Votre  amitié,  reprit-elle  en  se 
remettant  de  la  confusion  et  de  Tétonne- 
ment  où  l'avoient  jetée  les  précautions  que 
je  venois  de  prendre,  votre  amitié  !....  Elle 
entend  un  domestique  qui  survient ,  et  bais- 
sant aussitôt  la  voix,  je  vous  jure,  moi, 
me  dit-elle  en  me  lançant  un  regard  ter- 
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rible,  une  haine  implacable.  Elle  s'échappe, 
et  je  n'eus  pas  la  force  de  la  suivre.  Stu- 
péfait, immobile,  je  balbutiai  quelques  mots 
au  domestique  pour  le  renvoyer;  et  m'en- 
fonçant  dans  la  i-êverie  la  plus  pi'ofonde , 
je  n'en  sortis  que  pour  remercier  le  Ciel  du 
secours  qu'il  m'avoit  accordé. 

Kmilie,  en  lisant  ce  pénible  récit,  bénis 
avec  moi  le  Seigneur  :  el  foible ,  comme  j'ai 
pu  craindre  de  l'être ,  reconnoissons  devant 
lui  que  la  vertu  n'est  rien,  si  elle  ne  s'appuie 
sur  lui  seul;  qu'elle  n'est  rien,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  l'humble  défiance  de  nous- 
mêmes. 

Ce  n"est  point  à  toi ,  chère  épouse ,  qu'il 
est  nécessaire  de  prêcher  cette  défiance  :  à 
loi ,  si  craintive  et  si  forte  tout  à  la  fois , 
si  remplie  de  circonspection  ,  si  réservée  et 
si  modeste.  Quel  contraste  d'une  Vicom- 
tesse de  Lausane  avec  mon  Emilie  I  quelle 
•opposition  entre  le  cr^^actère  de  nos  femmes 
à  la  mode  et  le  tien  !  Femmes  légères,  fri- 
voles, et  méprisables;  elles  ne  savent  plus 
que  s'occuper  de  leur  vaine  et  indécente 
parure,  se  donner  en  spectacle,  nouer  des 
intrigues ,  préparer  un  divorce  ,  oublier 
qu'elles  sont  épouses  et  mères ,  abandonner 
leurs  enfans,  déshonorer  leurs  maris ,  .'je  ren- 
dre le  scandale  des  âmes  encore  honnêtes,  ^ 

la  î 


î)  E      L  A      1\  A  I  S   O   N.  357 

hi  fable  et  la  risée  du  public-,  Mais  ioi ,  lendi'e 
et  vertueuse  épouse,  uniquement  occupée 
du  soin  de  plaire  à  uu  mari ,  qui  n'a  pas 
toujours  mérité  ton  attachement  ;  soufi'rant 
alors  ses  égaremens,  sans  plainte  et  sans 
murmure  5  le  ramenant  par  la  persuasion , 
par  la  douceur,  et  par  cet  ascendant  que 
donne  la  vertu  ;  tix)uvant  dans  l'accomplis- 
sement de  tes  devoii's  tes  plaisirs  les  plus 
doux  5  faisant  de  tes  eijfans  ta  société  assi- 
due, ta  couronne,  et  ta  gloire  ',  devenue  leur 
première  institutrice,  leur  amie  autant  que 
leur  mère  ;  portant  dans  toute  la  maison 
l'ordre,  la  joie,  la  paix,  et  l'abondance; 
exerçant  au  dehors  cette  charité  bienfaisante, 
qui  se  reproduit  sous  mille  formes  différen- 
tes, et  toujours  sans  faste,  pour  le  soulage- 
ment des  malheureux  ',  ne  cherchant  de  dé- 
lassejnent  que  dans  les  exercices  de  cette 
piété  tendre  et  sincère,  qui  renouvelle  sans 
cesse  tes  forces  et  ton  courage  :  quels  avan- 
tages ne  retires-tu  pas  d'une  si  belle  vie  I 
On  bénit  ton  nom ,  on  te  loue ,  on  t'ad- 
mire :  tu  fais  le  honheur  de  ton  époux  , 
les  délices  de  ta  famille;  tu  es  l'honneur  de 
ton  sexe ,  l'objet  de  l'amour  et  de  l'estime  de 
tous  ceux  qui  t'environnent  :  le  public  te 
révère;  et  il  n'est  poiiit  de  femme,  qui,  si 
To/ne  IV,  P 
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elle  se  sentoitla  force  de  suivre  ton  exem- 
ple ,  ne  voulût  te  ressembler. 

O  Emilie  !  permets  ces  épanchemens  de 
mon  cœur.  Que  ta  modestie  ne  soufire  point 
de  ces  éloges,  que  je  lui  ai  si  souvent  épar- 
gnés malgré  moi.  Si  j'applaudis  à  tes  vertus , 
ce  n'est  qu'après  en  avoir  fait  hommage  à 
celui  qui  en  est  la  soiu'ce. 

Dis  mille  choses  tendres  de  ma  part  à  no- 
tre respectable  père,  à  notre  chère  Senne- 
ville  ,  et  à  toute  sa  petite  famille.  Embrasse- 
les  pour  moi  d'aussi  bon  cœur  que  je  les  em- 
brasserois  moi-même  ,  si  j'avois  le  bonheur 
d'être  au  milieu  d'eux. 

P.  S.  x\u  moment  où  j'allois  faire  partir 
ma  lettre,  que  Je  te  prie  de  ne  laisser  voir 
qu'à  mon  père ,  je  reçois  la  triste  nouvelle 
de  l'échec  que  vient  d'essuyer  le  ^larquis, 
et  dont  M.  de  Veymur  vous  aura  fait  part  *. 
Ce  ne  sera  point  un  sujet  de  triomphe  pour 
nous ,  mon  Emilie.  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  nous  réjouissions  de  la  honte  et  du  dé- 
sastre d'un  ennemi ,  si  M.  de  L...  s'obstine 
à  être  le  mien  ;  ni  que  nous  soyons  assez 
mauvais  citoyens ,  pour  ne  pas  donner  des 
larmes  à  la  perte  de  tant  de  soldats  et  de 

*  Voyez  la  lettre  suivante. 


Il 
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nos  plus  braves  Officiers.  Cet  événement  ira- 
j)révu  me  cause  mille  fois  plus  de  douleur 
que  nos  premiers  succès  ne  m'avoient  causé 
de  joie. 


LETTRE     XXXVI. 

De  M.  de  V^eymur  au  Marquis  de  J^almonl, 

J  E  VOUS  ai  marqué ,  Monsieur  ,  l'impres- 
sion qu'avoit  faite  sur  toute  l'armée  le  dé- 
part de  M.  de  Valmont.  Quelques  couleurs 
que  Ton  ait  données  à  son  rappel ,  nous  n'a- 
vons pu  dissimuler  le  jvigement  que  nous  en 
portions ,  sur-tout  en  voyant  M.  de  L. , . 
nommé  pour  commander  à  sa  place. 

Si  Monsieur  voire  fils  étoit  de  caractère  à 
goûter  le  triste  plaisir  de  la  vengeance ,  il  ne 
lui  resteroit  à  cet  égard  rien  à  désirer.  II 
n'est  5  hélas  î  que  trop  bien  A'^engé.  Rendez 
grâces  au  Ciel ,  Monsieur  le  Marquis  ;  en 
pleurant  sur  le  désastre  public ,  rendez-lui 
grâces  :  il  vous  a  conservé  M.  le  Baron  et 
vos  meilleurs  amis. 

A  peine  M.  le  Comte  étoit-il  parti ,  que 
notre  nouveau  Général  l'a  accusé  liaute- 
ment  de  n'avoir  pas  tiré  parti  de  sa  victoire , 
de  s'être  contenté  de  la  prise  de  quelques 

P    2 
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villes,  au  lieu  de  poursuivre  les  ennemis  et  de 
les  forcer  dans  leurs  derniers  retranchemens. 
C'est  sans  doute  sur  ce  ton  qu'il  en  avoit  écrit 
à  M.  de  Lausane;  et  c'est  d'après  cela  qu'il  a 
reçu  de  la  Cour  de  nouvelles  instructions, 
tout  opposées  au  plan  qu'elle  sembloit  s'être 
formé  pour  la  fin  de  cette  campagne.  Dès 
qu'il  s'est  vu  le  maître  de  ses  opérations,  il 
a  donné  ordre  à  nos  troupes  de  décamper, 
et  de  se  disposer  à  combattre.  En  vain  lui  a- 
t-on  représenté  que  ,  dans  la  position  avan- 
tageuse où  se  trouvoient  les  ennemis  ,  il 
étoit ,  malgré  leur  petit  nombre ,  trop  dan- 
gereu.x  de  vouloir  les  attaquer;  que  c'éloit 
bien  assez  de  les  avoir  mis  hors  d'état  de 
nous  nuire,  et  de  les  avoir  contraints ,  comme 
l'avoit  fait  M.  de  Valmont ,  à  être  témoins 
de  nos  progrès  ,  sans  pouvoir  les  empêcher; 
qu'il  seroit  bien  plus  sûr  de  les  tenir  assiégés 
dans  leur  camp  ,  ce  qui  ne  tarderoit  pas  à 
lesaflamer,  et  nous  douneroit,  en  nous  les 
livrant  sans  aucun  risque,  la  facilité  de  pé- 
nétrer plus  avant  daus  le  pays  dont  nous 
devions  nous  rendre  les  maîtres.  Ces  rejiré- 
sentations  n'ont  fait  que  l'aigrir  ;  il  a  taxé 
de  lâcheté  la  sagesse  de  ces  avis;  et  se  pré- 
valant des  ordres  de  la  Cour ,  aussitôt  que 
nous  avons  été  en  présence ,  il  a  fait  com- 
îaencer  l'attaque.  Un  cri  de  joie  s'étoit  élevé 
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parmi  les  ennemis  ,  qui  ,  se  félicitant  de 
notre  téméiùlé  ,  se  disposoient  à  nous  re- 
cevoir. 

11  falloit  franchir  devant  eux  de  larges 
fossés ,  gravir  une  montagne  escarpée  ,  à 
laquelle  ils  étoient  adossés  ^  et  qui,  défen- 
due de  tous  côtés  par  des  rochers  et  des 
abîmes  ,  n'étoit  accessible  que  par  l'endroit 
qu'ils  avoient  pris  soin  de  fortifier.  Voq:* 
connoisse/,  Monsieur,  la  valeur  du  Fran- 
çois ,  à  qui ,  dans  le  premier  feu  de  l'action, 
rien  ne  paroît  impossible.  On  s'élance  au 
delà  des  fossés  dont  quelques  endi'oits  seule- 
ment avoient  été  comblés  ;  on  arrache  les 
pieux  quidéfeiidoient  l'autre  bord.  Après  un. 
combat  opiniâtre  ,  on  force  les  troupes  qui 
étoient  au  bas  de  la  montagne  de  se  retirer 
vers  le  centre  :  on  les  suit ,  on  les  presse  ;  et 
tandis  que  nos  soldats  gravissent  avec  peine 
sur  leurs  pas  ,  l'ennemi  s'ouvre  et  nous  dé- 
couvre une  artillerie  formidable ,  qui  ren- 
verse, qui  foudroie  tout  ce  qui  se  présente. 
On  se  culbute  les  uns  sur  les  autres  ;  en 
tin  moment  les  rangs  sont  éclaircis  :  en  vain 
de  nouveaux  soldats  s'avancent  pour  les 
remplir  ;  en  vain ,  affrontant  les  périls  et 
la  mort,  nos  plus  anciens  Corps,  nos  Offi- 
ciers les  plus  distingués,  notre  plus  brave 
j.eunesse ,  s'empressent  de  gagner  le  haut  de 
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la  montagne  ,  et  s'eflbrceut  de  se  sonte« 
nir  niiituellemenl  ;  le  feu  continuel  qu'ils 
essuient,  les  pierres  énormes ,  les  morceaux 
de  i-ocîiers  qu'on  détaclie,  et  qu'on  fait  rouler 
sur  eux,  les  précipitent  à  leur  tovn\  Les 
fossés  sont  remplis  de  blessés  ,  de  morts  et 
derao^urans.  Le  Général,  blessé  lui-même, 
et  n'écoutant  que  son  désespoir,  veut  en- 
core retourner  à  la  charge  et  racheter  la 
honte  de  sa  défaite,  par  de  nouveaux  excès 
de  présomption  et  de  valevir  :  immobiles  et 
découragés  par  des  obstacles  qu'il  leur  est 
impossible  de  vaincre  ,  les  soldats  refusent 
de  le  suivre.  Il  est  contraint  de  faire  sonner 
la  retraite ,  et  de  ramener  en  frémissant  les 
débris  de  son  armée ,  après  en  avoir  sacrifié 
l'élite  à  sa  jalousie  et  à  un  vain  désir  de 
gloire. 

Telles  sont  donc  les  suites  déplorables  de 
l'orgueil  et  de  l'ambition  !  Il  n'est  presque 
point  de  famille  un  peu  connue  en  France  , 
qui  n'ait  à  pleurer  un  parent  ou  un  ami. 
Quel  qu'ait  été  le  motif  du  Général,  il  n'a 
pas  voulu  que  le  fils  de  M.  de  Valmont  fût 
des  premiers  à  partager  le  péril;  il  l'a  char- 
gé ,  ainsi  qu'un  détachement  commandé  par 
M.  de  Verzure  ,  d'une  commission  pari icu- 
lière  ,  qui  l'a  soustrait  aux  plus  grands  dan- 
gers. J'ai  été  entraîné  ,  culbuté  comme  tant 
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d'antres,  sans  avoir  reçu  aucune  blessure 
dangereuse.  Heureusement  pour  nous  ,  les 
ennemis  ne  se  sont  pas  crus  assez  forts  pour 
sortir  de  leurs  retrancliemens  et  pour  se 
mettre  à  notre  poursuite. 

M.  de  L...  s'est  consolé  de  sa  disgi-ace,  en 
portant  la  désolation  et  le  ravage  dans  tout 
le  pays.  Une  place~sssez  mal  fortifiée  s'est 
rencontrée  sur  son  passage  5  il  l'a  emportée 
d'assaut ,  et  l'a  livrée  ,  selon  nos  anciennes 
et  barbares  coutumes  (1)  ,  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Plusieurs  villages  ont  été 
incendiés  :  on  a  vu  fumer  de  toute  part  les 
cabanes  des  pauvres  laboureurs  5  on  a  vu  l^rii- 
1er  leurs  greniers  et  leurs  moissons,  arracher 
les  vignes,  couper  les  arbres  qu'ils  avoient 
plantés.  C'est  ce  que  M.  de  L...  appelle  se 
venger  et  répandre  la  terreur  de  nos  armes. 
Cependant  on  le  déteste  dans  tout  le  pays, 
et  on  ne  nous  ci'aint  plas.  Les  villes  qui 
paroissoient ,  avant  notre  échec  ,  les  plus 
disposées  à  se  rendre,  n'appréhendent  plus 
d'y  être  forcées,  par  une  armée  aussi  foible 
que  la  nôtre;  les  froids  commencent  d'ail- 
leurs à  se  faire  sentir.  Avec  des  troupes  fati- 
guées et  découragées,  il  ne  nous  reste  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  les  mettre 
en  quartier  d'hiver. 

C'est  ainsi  que  nos  plus  belles  espérances 
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se  sont  évanouies 5  et  que  la  campagne,  Ta 
plus  brillante  sous  noire  ancien  Général,  a 
iini,  sous  celui-ci,  par  la  perle  de  notre  jeune 
noblesse  et  de  nos  plus  vaillans  soldats,  par 
le  sac  d'une  A'ille ,  qui  n'est,  après  tout, 
qu'une  bicotiue,  etpar  les  géniissemens  d'une 
foule  de  malheureux  paysans ,  qui  nous  mau- 
dissent, et  que  AI.  deValmont  forçoit  à  nous 
bénir.  La  plupart  des  Officiers  sollicitent 
leur  congé.  J'ai  demandé  le  mien,  à  l'exem- 
ple de  Al,  de  Verzure  ,  qui  brûle  du  désir  de 
vous  voir  et  de  vous  mener  Al.  le  Baron. 


NOTE. 
Page    343. 

(i)  IlTa  emportée  d'assaut ,  et  Va  liçrée  ,  selon  nos  an- 
ciennes et  harlares  coutumes  ,  à  toutes  les  horreurs  de  la 
gueire.  Quelle  coutume  en  effet  pour  des  peuples  policés, 
que  celle  de  rendre  de  malheureux  liabitans  ,.  maîtrisés 
par  ime  garnison,  les  déplorables  victimes  de  sa  résis- 
tance !  Et  quand  iJs  n'useioient  que  du  droit  naturel  de  la 
défense,  a-t-on  celui  de  les  en  punir?  Qu'on  lise  dans 
quelque  histoire  que  ce  soit  le  sac  d'une  ville  ;  car  la  vé- 
rilé  saisit  bien  autrement  que  des  tableaux  d'imagination: 
qu'on  ouvre,  pîir  exemple,  l'Histoire  de  France,  et  quon 
s'arrête  à  cette  description  vive  et  rapide  que  fait^  illaret 
ûu  sac  de  Liège  (T.  17,  p.  3ii.  )  n  La  ville  futabandon- 
?•  née  au  pillage.  La  cruelle  avarice  du  soldat  n'épargna 
"  rien  :  maisons ,  éJificespiibb'cs,  temples,  tout  devint  la 
r  proie  des  yainqueurs.  Les  Prêtres  immolés  dans  le  saac- 
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yi  tuaire  ,  rencloient  les  derniers  soupirs  ,  tandis  que  les 
y  H  ligieuses  étoient  égorgées,  aprës  avoir  servi  de  jouef 
?;  à  la  licence  sacrilège  d'une  soldatesque  effrénée.  Ces 
ti  scélérats,  chargés  de  butin,  arrachoient  les  citoyens  des 
n  Eglises,  où  ces  malheureux  euibrassoient  les  autels  j 
75  ils  les  chargeoient  de  chaînes  ,  les  destinant  à  la  mort  , 
>i  s'ils  ne  pouvoient  se  racheter  à  prix  d'argent.  Les  jurc- 
?;  mens ,  les  imprécations ,  les  accens  plaintifs  de  la  dou- 
«  leur  aux  abois ,  les  gémisseinens  des  femmes  ,  des  en- 
nfans,  les  cris  funèbres  du  désespoir,  le  meurtre,  le 
71  viol ,  plaisir  abominable  ,  bien  digne  de  ces  hommes  de 
7)  sang ,  la  honte  et  l'effroi  de  leur  espèce ,  varioieut  de 
7?  rue  en  rue  le  spectacle  de  la  nature  outragée  ot. 

Après  de  telles  images  ,  qui  se  répètent  de  siècle  en 
siècle  dans  toutes  les  villes  prises  d'assaut,  qu'on  nous 
dise  ce  qui  peut  justifier  ,  aux  yeux  de  l'humanité  et  de 
la  raison,  cette  permission,  du  moins  tacite  ,  accordée 
au  soldat ,  d'accumuler  toutes  les  horreurs  ,  de  commet- 
tre impunément  tous  les  crimes  ;  ce  qui  peut  légitimer 
toutes  ces  atrocités  qui  retombent  sur  la  partie  la  plus  in- 
nocente ,les  vieillards  ,  les  lemmes  ,  les  enfans  ,  tous  ces 
outrages  faits  au  sexe  le  plus  foible  ,  et  plus  cruels  mille 
fois  que  la  mort  ;  ce  qui  peut  autoriser  à  sévir  contre  tout 
ïin  peuple  vaincu ,  désarmé  ,  implorant  la  miséricorde  et 
ta  pitié,  tandis  que  ce  seroit  une  infâme  lâcheté  que  de 
s'acharner  sur  un  ennemi  qui  est  abattu  aux  pieds  de 
soa  vaiuqueur  ,  et  qui  sollicite  sa  clémence, 
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LETTRE     XXXVII. 

De  la  Comtesse  de  J^almoni  à  son  JSfIarî, 

V^u'iL  me  tarde,  cher  Valmont,  d'ap- 
prendre le  moment  de  ton  départ!  pardonne 
à  ma  tendresse  des  inquiétudes  qu'il  ne  dé- 
pend point  de  moi  de  ne  pas  avoir.  En  vain 
ra'eftbrcé-je  de  les  surmonter,  elles  renaissent 
à  chaque  instant  ;  et  je  ne  serai  tranquille  que 
lorsque  je  te  saurai  éloigné  d'une  Cour ,  où  , 
pour  le  moment,  je  te  vois  exposé  à  de  si 
grands  dangers.  Ce  n'est  pas  le  Vicomte  de 
Lausane  que  je  redoute  le  pkis  ,  c'est  son 
épouse  \  ce  sont  les  excès  auxquels  elle  est 
capable  de  se  porter  ;  c'est  le  désespoir  d'une 
femme  ,  trompée  dans  sa  passion,  et  que  ta 
sagesse  a  réduite  à  franchir  inutilement  des 
l[)ornes  qu'il  est  si  humiliant  pour  elle  de  n'a- 
Toirpas  respectées.  Je  prévoyois  depuislong- 
tems  les  funestes  suites  qu'auroit  un  jour  cette 
passion  si  ardente  ,  qui ,  rebutée  tant  de  fois , 
de  voit  enfin  se  terminer  par  la  haine.  Main- 
tenant ,  tu  n'es  plus  qu'environné  de  pièges, 
et  l'objet  de  mille  intrigues  formées  pour  te 
perdre,  sans  qu'il  te  reste  aucune  ressource 
pour  t'en  garantir.  Celles  que  t'ofîroient  les- 


DE      LA      R  A  I  S  O  N^.  54-7' 

secrets  seiitimens  de  la  Vicomtesse ,  n'étoient 
point  de  ton  choix,  et  nous  faisoient  horreur 
à  tous  deux 5  mais  du  moins  ,  sans  altérer  ta 
vertu,  elles  senibloieiit  en  quelque  sorte  la 
pi'otéger  et  la  défendre.  Je  détestois  en  elle 
un  amour  qui  la  rendoi  t  si  coupable  ;  mais ,  le 
dirai-je  ?  il  me  rassuroit  dans  bien  des  mo- 
mens.  Je  le  regardois  quelquefois  comme  un 
des  effets  de  cette  Providence  ,  qui  veille  en 
faveur  du  Juste  ,  et  qu  i ,  sans  être  la  cause  de 
nos  passions  criminelles,  sans  les  autoriser 
ni  les  vouloir,  eu  permet  les  déréglemens, 
pour  les  plier  à  la  sagesse  de  ses  vues ,  et  pour 
en  tirer  le  bien  de  ceux  qu'elle  aime.  Je 
voyois  ime  passion  violente  s'armer,  en  ta 
faveur ,  contre  d'autres  passions  non  moins 
injustes,  et  peut-èti'^,  me  disois-je  alors, 
serviront-elles  au  moins  de  remède  l'une  à 
l'autre.  Aujourd'hui  je  les  vois  toutes  se  réu- 
nir contre  toi.  L.es  intérêts  de  \ï,  et  de  Ma- 
dame de  Lausane  sont  devenus  les  mêmes; 
leurs  vues  se  concerteront  sur  le  même  plan 
et  pour  le  même  objet.  Ce  que  la  haine  de 
celle-ci  lui  inspirera ,  ce  que  lui  suggéi-era 
son  esprit  plein  d'artiiice  et  peut-être  de 
noirceur  ,  le  pouvoir  de  l'autre  ne  trouvera 
point  d'ol)stacles  à  le  remplir.  Eh!  que  peux- 
tu  attendre  de  l'amitié  sage  et  tranquille  de 
ceux  qui  te  sont  unis  par  la  conformité  des 
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sentimens  et  des  vertus*  ?  que  te  servira  la 
protection  de  la  Reine  elle-même?  Les  âmes 
vertueuses,  en  s'intéressani  pour  nous,  ne 
peuvent  guère  nous  offrir  que  des  démarches 
timides,  circonspectes,  et  des  voeux  impuis- 
sans.  Elles  ne  savent  point  opposer  l'intrigue 
à  l'intrigue,  la  clameur  à  l'injustice;  et  le 
y.èle  des  mécbans  pour  faire  le  mal ,  ne  l'em- 
porte que  trop  souvent  sur  celui  des  bons 
pour  faire  le  bien. 

Ali  Valmont  1  ton  épouse  s'égare.  A-t-elle 
donc  oublié  sa  première  confiance  dans  celui 
qui  voit  tout ,  qui  peut  tout,  et  qui  jamais 
r/abandonne  ceux  qui  ne  connoissent  d'autre 
appui  que  lui  seul  ?  Ne  voit-elle  donc  plus 
que  des  secours  humains  sur  lesquels  elle 
puisse  compter  ',  et  n'est-ce  que  sur  defoibles 
instrumens,  sur  des  bras  de  chair,  qu'elle  se 
ix'pose  ?  Cher  époux ,  serai-je  indigne  de  toi  ? 
Tu  me  loues  ,  tu  m'exaltes,  quand  je  suis  si 
foible,  et  que  ma  foi  paroit  si  chancelante. 
Raffermis  mon  courage  par  le /tien;  prête- 
moi  ta  force,  toi  qvii  es  fait  pour  me  soutenir;^ 
ou  plutôt,  puisons-la  tous  deux  dans  celui 
à  qui  il  appartient  de  la  donner.  Je  la  lui 
demande  ,  et  je  treiuble.  Aine  tendre  et 
craintive  ,  l'excès  de  ma  tendresse  me  rend 
lâche  et  pusillanime. Tu  m'es  si  cher,  que 

*  Za  haiiii  reil'c ^  a-t-oa  dit;  etVamiii<:s'cudor4. 
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je  crains    jusqu'aux   épreuves  que  le  Ciel 
fe  i-éserv^e.  Mon  imagination  les  grossit  et 
s'en  effraie  ;  comme  'si  j'appréliendois  pour 
toi  le  surcroit  de  mérites  dont  elles  peuvent 
devenir  la  source.  Nuit  et  jour  je  m'en  oc- 
cupe. Des  songes  importuns  troublent  mon 
sommeil  ;  et  à  peine  suis-je  éveillée ,  que  leur 
souvenir  m'agite  encore  malgré  moi.  D'af- 
freux tableaux ,  se  retraçant  à  ma  mémoire, 
m' alarment  sur  le  sort  de  tout  ce  qui  m'est 
le  plus  clier.  Une  tendre  victime  (  et  c'est 
toujours  la  même  )  ,  enveloppée  des  ombres 
de  la  mort ,  un  glaive  suspendu  sur  sa  tète, 
un  séjour  d'horreur,  des  prisons,  des  chaî- 
nes. . . .  quelles  images  pour  une  épouse  et 
pour  une  mère!  Hélas  I  et  mespressentimens 
lie  m'ont  jamais  trompée  !  fuis,  cher  Val- 
ihont  :  que  la  nouvelle  de  ton  départ  me  ras- 
sure. Je  penserai  du  moins  que  le  danger  s'é^ 
loigne ,  que  l'absence  peut  adoucir  des  res- 
senlimens  ,  peut  calmer  des  passions  dont  je 
redoute  la  violence.  Soumise  aux  volontés 
de  la  Reine ,  je  ne  tarderai  pas  à  m'arraclier 
d'entre  les  bras  d'un  père ,  auquel  je  voudrois 
pouvoir  cacher  l'excès  de  mes  alarmes ,  du 
sein  d'une  amie  qui  les  partage  :  mais ,  Val- 
mont  ,  malgré  le  désir  que  j'aurois  eu  ,  dans 
tout  autre  tems ,  de  te  revoir ,  de  t'embrasser 
eu  arrivant,  alx  !je  t'en  conjure,  queje  puisse 
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apprendre  à  mon  retour  que  tu  es  déjà  loin 
de  tes  ennemis,  et  que  leurs  coups  ne  peuvent 
aller  jusqu'à  toi. 


LETTRE     XXXVIII. 

Du  Comte  de  T^alniont  à  la  Comtesse. 

xl  ASSURE-TOI,  ma  clière  Emilie;  je  pars  j 
et  moins  alarmé  que  toi,  je  gémis  de  n'avoir 
pu  différer  jusqu'à  ton  arrivée.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  afl'ecter  pour  le  moinent  une 
sécnritéqui  paroili'oil  insulter  à  tes  craintes. 
Je  te  l'avouerai ,  tu  as  fail  passer  en  moi  une 
pax'tie  du  trouble  que  tu  ressens.  Je  me  suis 
inquiélédetes  alarmes,  moins  pour  moi-mê- 
me, chère  épouse,  que  pour  toi.  J'ai  ci'aint 
que,  devenues  trop  vives,  elles  ne  nuisissent 
à  ta  santé,,  en  altérant  ton  repos.  Je  ne  te  di- 
rai pas  que  j'ai  ajouté  foi  à  tes  pressent  imens.. 
Sans  me  pi({uer  ici  d^une  force  d'esprit ,  sou^ 
vent  pi  us  présomptueuse  que  sage,  je  ne  crois. 
pas  au  moins  devoir  donner  trop  de  confiance 
à  des  présages  incertains,  ni  me  tourmenter 
d'avance  de  l'idée  d'un  mal  qui ,  peut  -  être , 
n'existera  jamais.  Je  n'ignore  pas  ce  que  peut 
la  malice  des  hommes  ;  m.ais  ,  Emilie ,  nous 
sommes  j,  comme  tu  le  dis  si  bieu;  sous  les 
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yeux  d'un  Dieu  plus  puissant  qu'eux,  et  qui 
ne  leur  laisserasur  nous  de  pouvoir  qu'autant 
que  le  comparteront  les  vues  de  sa  sagesse, 
de  sa  justice  et  de  sa  bonté.  Tu  trembles  à  la 
seule  idée  des  épreuves  qu'il  semble  m'avoir 
réservées  :  ah  I  sans  doute  ,  il  en  est  qui  affli- 
geroient  mon  cœur  par  des  endroits  bien  sen- 
sibles !  Tu  me  parles  de  chaînes  ,  de  prisons; 
ce  sont,  de  toutes  les  épreuves,  celles  que  je 
crains  le  moins.  Eh  !  qu'importe  ce  que  j'au- 
rois  à  soutt'rir ,  tant  que  je  ne  l'aurai  pas  mé- 
rité !  Tu  me  laisses  entrevoir  une  autre  vic- 
time. Tu  trembles  non  seulement  comme 
épouse,  mais  coiume  mère....  Dieu  saint! 
dont  la  volonté  sera  toujours  la  mienne  ,  si 
vous  nous  prépariez  des  sacrifices  si  pénibles 
à  la  nature,  quel  autre  que  vous  pourroit 
nous  inspirer  assez  de  résignation  et  de  cou- 
rage pour  vous  les  offrir?  Emilie  I  écartons 
ces  idées  douloureuses  et  des  son  ces  trom- 
peurs.  Ta  tristesse  me  gagne;  et  sur  quoi 
porte- t-elle?  Pourquoi  se  forger  à  plaisir  des 
fantômes  ,  des  monstres,  pour  se  donner  le 
mérite  et  la  peine  d'en  triompher?  Conserve- 
toi  ,  chère  Kmilie  ,  pour  notre  père  ,  pour 
moi ,  pour  mes  enfans. 

J'ai  lieu  de  penser  que  mon  absence  ne  du- 
rera, que  qiielque&  mois.  J'écris  toutefois  à 
M.  de  Verzme  ,  pour  le  prier  de  m'accorder 
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un  nouveau  témoignage  de  son  amitié ,  en 
faisant  vo3^ager  mon  fils  ,  et  en  l'amenant, 
après  quelque  circuit,  à  la  Cour  où  Ton  m'en- 
voie. D'après  les  lettres  que  j'ai  reçues  de  l'ar- 
mée, ils  auront  l'un  et  l'autre  le  temps  de  te 
joindre  avant  ton  départ.  \  ous  vous  trouve- 
rez tous  réunis ,  du  moins  pendant  quelques 
jours;  et  mon  cœur  sera  au  milieu  de  vous. 

Je  viens  de  prêter  seraient,  entre  les  mains 
du  Roi,  pour  mon  Gouvernement.  Comme 
il  se  trouve  sur  ma  route,  je  dois  m'y  arrêter, 
pour  en  prendre  possession ,  et  pour  me  for- 
mer quelque  idée  des  biens  que  j'y  pourrai 
faire  un  jour.  Adieu,  Emilie.  Je  n'ai  plus  que 
viugt-quatre  heures  à  rester  ici.  La  Reine 
désire  ardemment  ton  retour,  et  a  bien  voulu 
se  charger  de  ma  défense  contre  les  ennemi* 
puissans  que  je  laisse  en  partante 


LETTRE     XXXIX. 
Du  même  à  Monsieur  de  f^erzure. 

Je  reçois  à  Finstrant  vatre  réponse.  moQ' 
cher  Vei'zure  ;  deux  jours  plus  tard,  elle 
ne m'evit  pas  trouvé  dans  cette  Province,  où 
je  ne  puis  faire  lui  plus  long  séjour,  et  où 
ma  présence  seroit  cependant  si  nécessaire^ 
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Quelles  actions  de  grâces  ne  vous  dois-je 
pas  pour  tous  les  services  essentiels  que  vous 
voulez  bien  me  rendre,  et  pour  toutes  les 
marques  d'attachement  que  vous  ne  cessez 
de  me  donner!  il  est  donc  vrai,  mon  digne 
ami,  A'ous  m'accordez,  sans  la  moindre  dif- 
ficullé,  ce  que  je  ne  vous  demandois  qu'en 
tremblaiit.  \  ous  sacrifiez  à  votre  amitié  jîour 
moi,  pour  mon  fils,  le  gont  constant  de  la 
retraite ,  le  désir  du  repos",  et  vous  consentez 
à  devenir  son  Mentor  et  son  gnide  dans  le 
premier  voyage  que  j'ai  désiré  qu'il  fit  !  Ah  ! 
que  je  le  félicite  d'avoir  trouvé  un  guide  tel 
que  vous  !  Je  ne  crains  plus  pour  lui  tout 
ce  que  la  nécessité  de  voyager  entraîne  de 
dangers  et  d'inconvéniens  à  son  âge.  Sous 
vos  auspices ,  il  ne  peut  que  gagner  à  ce 
qui  devient  préjudiciable  pour  tant  d'autres. 
Usez  de  tous  mes  pouvoirs;  je  vous  les  re- 
mets; et  à  qui  pourrois-je  mieux  les  confier, 
pour  l'intérêt  et  le  bonheur  de  mon  fils? 
Tendre  et  fidèle  ami ,  soyez-lui  aussi  utile 
que  vous  me  l'avez  été  à  moi-même.  Que  ne 
vous  ai-je  connu  plus  tôt  !  que  de  fautes 
vous  m'eussiez  épargnées  !  Jamais  je  n'ou- 
blierai vos  leçons  et  vos  bienfaits.  Je  me  rap- 
pelle tout  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire; 
je  joins  vos  conseils  cà  ceux  de  mon  père , 
cL  j'en  fais  ,  auLant  (Ui'il  tst  en  moi  ;,  la  règle 
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de  ma  conduite.  Vous  m'avez  appris  l'un  et 
l'autre  où  je  de  vois  puiser  touLe  la  fermeté 
qui  m'est  iiécessaii-e ,  pour  soutenir  les  évè- 
nemens  les  plus  propres  à  affliger  un  cœur 
sensible.  Hélas  I  quelle  nouvelle  épreuve 
pour  le  mien  I  Je  ne  tiens  point  à  la  vie  ;  j 
mais  si  je  la  perdois  par  la  fureur  de  mes  , 
ennemis ,  quel  coup  pour  ma  femme  et  pour 
mes  enfans  !  Il  n'est  que  trop  vrai  cepen- 
dant ;  j'ai  été  au  moment  de  la  perdre  ;  et 
sans  une  Providence  toute  spéciale ,  je  n'exis- 
terois  plus  pour  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin,  sage  Verzure,  de  vous  : 
recommander  de  tenir  secret  ce  que  je  vais 
vous  confier.  Vous  êtes  maintenant ,  autant 
que  j'enpuisjugerpar  ladate  de  voire  lettre, 
au  sein  de  ma  famille.  Qu'elle  ne  s'apper- 
çoive  pas  qu'il  y  ait ,  dans  tout  ce  que  je  vous 
écris ,  rien  de  caché  pour  elle.  Je  vous  laisse 
libre  néanmoins  d'en  faire  part  à  mon  père, 
si,  dans  quelque  entretien  particulier,  vous 
ne  trouviez  par  la  suile  aucun  danger  pour 
lui  à  l'en  instruire. 

Je  vous  ai  marqué  la  scène  que  j'ai  eue 
avec  la  \  icomtesse ,  et  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  faire  un  mystère  à  Emilie.  Mais  que  se- 
roit-ce  ,  grand  Dieu!  si  elle  venoit  à  en  ap- 
prendre les  suites  !  je  frémis  pour  elle  eu 
vous  les  racontant. 
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Vers  la  fin  du  second  jour  de  mon  voyage  y 
mon  valet  de  cliambre  s'étant  blessé,  qnoi- 
qu'assez  légèrement,  par  la  chute  de  son  che- 
val, je  l'ai  fait  monter  dans  ma  chaise,  où 
il  n'y  a  voit  de  place  que  pour  lui;  et  suivi 
d'an  de  mes  gens ,  j'ai  pris  le  parti  de  courir 
la  poste,  jusqu'à  un  gros  bourg  qui  se  trouve 
à  la  sortie  d'une  forêt  que  nous  avions  à  tra- 
verser. Vers  le  milieu  du  bois ,  j'apperçois, 
à  la  faveur  du  crépuscule,  trois  hommes  à 
cheval ,  qui  nous  laissent  passer,  galoppant 
du  côté  de  la  chaise  qui  nous  suivoit  à  peu  de 
distance.  L'instant  d'après  j'entends  tirer 
plusieurs  coups.  Nous  retournons  à  bride 
abattue  sur  nos  pas  :  nous  voyons  la  chaise 
arrêtée  5  deux  hommes  qui  fuy oient  avec  la 
plus  gi'ande  vitesse 5  un  troisième,  que  le 
postillon  tenoit  en  respect,  et  qui  cherchoit 
à  se  relever,  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui.  Un  de  mes  domestiques  venoit  d'ouvrir 
la  portière  de  la  chaise,  dans  laquelle  mon 
valet  de  chambre  jetoit  les  hauts  cris.  C'étoit 
lui,  qui ,  voyant  que  l'on  arrètoit  la  voiture 
et  que  l'on  paroissoit  en  vouloir  à  sa  vie, 
avoit  fait  feu  sur  ces  misérables ,  au  moment 
où  ils  se  disposoient  à  tirer  sur  lui.  îls  le 
firent  tous  trois  en  même  tems  ,  et  une  seule 
balle  a  porté,  qui  lui  a  fracassé  l'épaule 
droite.  Je  m'arrêtai  pour  étancher  son  sang, 
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en  ordonnant  à  mes  gens  de  se  saisir  de 
riiomme  qui  nous  étoit  resté,  et  de  le  lier 
derrière  la  chaise.  M.  le  Comte,  nous  nous 
sommes  mépris,  me  dil-il  d'un  air  assuré  5 
c'étoit  votre  vie  que  nous  demandions.  Mais 
avant  de  penser  à  me  :netlre  entre  les  mains 
de  la  Justice  et  à  faire  un  éclat,  daignez 
m'entendre ,  j'ai  les  choses  les  plus  impor- 
tantes à  vous  révéler.  Je  lui  promis  de  l'é- 
couter dès  que  nous  serions  au  bourg  pro^ 
chain,  et  nous  continuâmes  notre  route.  A 
notre  arrivée ,  mon  premier  soin  fut  de  faire 
appeler  un  Chirurgien.  U  s'en  trouva  un  qui 
pansa  les  blessures  de  mon  pauvre  Laurite, 
cl  qui  m'assura  qu'il  n'avoit  rien  d'essen- 
tiellement endommagé,  ni  au  genou  par  sa 
chute  ,  ni  à  l'épaule  par  la  balle  qui  y  étoit 
entrée  ;  en  sorte  qu'il  ne  tarderoit  pas  même 
à  me  rejoindre.  Je  n'oublierai  jamais  les  pre- 
mières paroles  de  ce  fidèle  domestique ,  lors- 
qu'on lui  eut  l'apporté  le  discours  que  m'a- 
voit  tenu  celui  des  trois  assassins  que  nous 
a^  ions  en  notre  pouvoir.  »  Que  je  suis  heu- 
reux, mon  cher  Maître,  me  dit-il,  d'avoir 
été  blessé  pour  vous  «  I  Cher  Verzure,  je 
ne  suis  pas  assez  riche  pour  payer  un  pareil 
senliment  :  mais  j'ai  du  moins  un  cœur  ca- 
pable de  le  reconnoître. 

Rassuré  sur  l'état  de  Laurite,  je  fis  venir 
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notre  prisonnier  ,  à  qui  mes  gens  avoient 
arraclié  une  espèce  de  masque  qui  le  défi- 
gnroit.  Quelle  sui-prise  pour  eux  !  c'étoit  un 
homme  au  service  de  Madame  de  Lausane  I 
Etant  seul  avec  lui ,  je  lui  ordonnai  de  s'ex- 
pliquer. 11  le  fit  en  ces  termes  :  En  vain  ^^ous 
ferois-je  un  mystère  de  ce  qui  s'explique 
assez  par  mon  déguisement  et  par  les  maîtres 
que  je  sers.  Né  dans  un  village,  d'un  père 
rempli  de  probité,  mais  pauvre,  et  qui  ce- 
pendant avoit  trouvé ,  par  la  protection  de 
son  Seigneur,  les  moyens  de  me  faire  donner 
dans  un  collège  une  éducation  honnête,  j'en 
profitai  mal.  Le  libertinage  ,  plus  que  tout 
autre  motif,  me  détermina  à  me  faire  soldat  ; 
ayant  eu  le  malheur  de  déserter ,  j'eus  re- 
cours à  une  de  mes  sœurs,  femme  de  chambre 
de  Madame  la  Vicomtesse  ,  pour  qu'elle 
m'obtint  par  son  moyen  ma  grâce  et  mon 
congé.  L'im  et  l'autre  me  furent  accordés. 
Madame  deX<ausane,  que  j'allai  remercier, 
me  fit  plusieurs  questions  ,  auxquelles  je 
répondis  de  manière  à  lui  faire  comprendre 
que  j'avois  assez  d'intelligence  et  d'adresse, 
pour  m'acquitter  avec  succès  de  toutes  les 
commissions  qu'elle  pourroit  me  donner. 
Elle  me  mit  au  nomln^e  de  ses  domestiques 
les  plus  alfidés  ,  et  me  chargea ,  à  votre  re- 
tour de  Tannée  ^  d'épier  vos  démarches^  pour 
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qu'elle  pût  s'assurer  si  vous  n'aviez  pas  quel- 
que intrigue  secrète  qui  fût  cause  de  votre 
insensibilité  pour  toutes  les  avances  qu'elle 
vous  faisoit.  Dans  le  compte  fidèle  que  je  ne 
cessois  de  lui  rendre  ,  ne  découvrant  rien 
qui  autorisât  ses  soupçons  ,  elle  résolut , 
après  vous  avoir  demandé  plusieurs  fois  un 
entretien  particulier  par  des  lettres  ,  que 
vous  laissiez  sans  réponse ,  de  se  ménager 
avec  vous  une  entrevue,  malgré  l'opposition 
que  vous  y  mettiez.  Vous  savez,  Monsieur, 
quelle  en  a  été  l'issue.  Furieuse  de  votre 
indifférence  et  de  vos  mépris,  elle  unit  dès 
cet  instant  son  ressentiment  à  celui  de  son 
mari,  et  enflamma ,  sous  de  nouveaux  pré- 
textes ,  la  haine  qu'il  a  conçue  pour  vous. 
L(orsqu'elle  le  vit  échauffé  au  point  où  elle 
le  désiroit,  elle  me  fit  appeler.  Elle  me  de- 
manda si  j'étois  capable  d'un  coup  de  main , 
et  si ,  après  le  service  qu'elle  m'avoit  rendu  , 
elle  pouvoit  compter  sur  moi.  Je  lui  répondis 
que  je  m'estimei'ois  trop  heureux  de  risquer 
pour  elle  la  vie  qu'elle  m'avoit  conservée, 
et  qu'aucun  péril  ne  me  feroit  trembler.  Je 
lui  fis  en  même  tems  le  détail  d'une  affaire 
dont  je  m'étois  assez  bien  tiré  ,  et  qui ,  si 
elle  ne  marquoit  pas  de  ma  part  une  grande 
■délicatesse  de  conscience  ni  beaucoup  d'é- 
loigiiement  poui'  les  mauvaises  actions,  mar- 
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quoit  au  moins  beaucoup  d'audace  et  d'in- 
trépidité. Elle  lit  un  cri  de  joie,  et  m'intro- 
iluisit  à  l'instant  auprès  de  son  mari.  Voici , 
lui  dit-elle  en  l'abordant ,  un  homme  tel  que 
nous  le  cherchons.  Il  ne  reste  plus  qu'à  lui 
exposer  ce  que  nous  attendons  de  lui.  »  Mon 
ami,  me  dit  M.  le  Vicomte,  votre  fortune 
est  assurée  ,  si  vous  réussissez  à  nous  défaire 
du  plus  mortel  ennemi  de  l'Etat  et  de  ma 
famille  ,  de  celui  qui  a  tué  mon  frère.  Vous 
connoissez  M.  de  Valmont  ;  ce  que  Madame 
de  Lausane  vient  de  m'apprendre  en  der- 
nier lieu  de  ses  intrigues  et  de  ses  projets,  ne 
me  permet  plus  deménagemens  ni  de  retard. 
Voyez  si  cette  entreprise  n'est  point  au  des- 
sus de  vos  forces  ni  de  votre  courage  «.  En 
vous  entendant  nommer  ,  je  fus  interdit  un 
moment  ;  mais  me  remettant  aussitôt  ,  et 
jugeant  que  je  m'étois  trop  avancé  j)Our  re- 
culer, je  leur  demandai  avec  fermeté  ,  si, 
à  tout  événement ,  ils  me  répondoient  de 
leur  protection.  Nous  vous  la  promettons, 
me  dirent-ils  5  et  ils  me  tracèrent  à  l'instant 
le  plan  que  je  de  vois  suivre.  Il  falloit  m'as- 
socier  deux  de  ces  hommes,  dont  je  m'étois 
déjà  servi  dans  une  première  affaire  ',  leur 
cacher  avec  soin  ceux  qui  les  employoient  j 
faire  briller  l'or  à  leurs  yeux ,  et  par  de  pre- 
mières largesses  leur  faire  espérer  pour  l'a» 
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Tenir  une  plus  grande  récompense  5  vous 
attendre  sur  la  roule  que  ^  eus  deviez  tenir  , 
arrêter  la  chaise  dans  la  circonstance  la  plus 
favorable,  c'est-à-dire,  au  moment  où  il  y 
auroit  le  moins  de  monde  avec  vous  ;  et 
quand  vous  mettriez  la  tète  à  la  portière  , 
tirer  plusieurs  coups  à  la  fois  ,  pour  être 
sûrs  de  ne  pas  vous  manquer.  Tel  est  en 
eôet  le  plan  que  nous  avons  suivi.  Vous 
voyez  ,  \Jonsieiu',  par  qui  il  m'a  été  inspiré, 
et  vous  savez  quelle  méprise  de  notre  part 
vous  a  sauvé.  \ous  êtes  le  maître  de  jnon 
sort;  mais  considérez  toutes  les  suites  de  la 
démarche  que  vous  allez  faire ,  et  choisissez 
le  partiqui  vous  conviendra  le  mieux. 

Le  ton  avec  lequel  il  prononça  ces  der- 
nières paroles  ,  me  fit  regretter  qu'il  n'eût 
pas  réservé  sa  fermeté  et  son  sang  froid  pour 
une  plus  digne  occasion.  Avant  de  me  déter- 
miner ,  je  me  recueillis  un  instant.  Qu'eût 
fait  M.  de  Verzure  ,  me  disois-je  à  moi- 
même,  s'il  se  fût  trouvé  dans  la  même  posi- 
tion que  moi?  qu'eût  fait  mon  père? Si  fun 
d'eux  ,  poursuivi  par  des  ennemis  conjurés 
pour  le  perdre,  et  auxquels  il  n'eût  jamais 
fait  que  du  bien  ,  se  fût  vu  sur  le  point  de 
périr  par  le  plus  détestable  complot  ;  s'il  eût 
dépendu  de  lui  de  manifester  leur  noirceur, 
et  que ,  j)ar  de  plus  justes  moyens  que  ceux 

qu'ils 
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cfii'ils  employent  ,  il  eût  pu  espérer  de  les 
perdre  à  sou  tour;  qu'eût -il  fait?  Ali  !  je 
counois  leur  cœur;  il  ne  se  fût  pas  lassé  de 
pardonner;  il  eût  fait  ensorte  de  les  rendre 
meilleurs ,  ainsi  que  le  coupable  instrument 
dont  ils  se  seroient  servis  ;  il  leur  eût  fait 
respecter  la  Religion ,  la  vertu  :  et  en  con- 
formant sa  conduite  à  la  noblesse  des  sen- 
timens  qu'elles  inspirent  ,  il  les  eût  rame- 
i\és  peut-être  par  l'exemple  qu'il  leur  eût 
donné. 

Ces  réflexions  décidèrent  le  parti  que  je 
devois  prendre.  Tournant  un  regard  de  com- 
passion sur  cet  homme ,  qui  sembloit  attendre 
tranquillement  l'arrêt  que  j'allois  prononcer 
stir  sa  destinée  :  Pourrois  -je  me  flatter ,  lui 
dis-je,  d'arracher  au  vice  une  de  ses  victimes^ 
et  de  donner  un  honnête  homme  à  la  société? 
Je  te  laisse  la  liberté  et  la  vie  :  puisses-tu  ap- 
prendre à  en  mieux  user  !  j'acquitte  en  par- 
tie la  promesse  qu'on  t'a  faite  :  voici  une 
somme  qui  sulhtpour  t' établir;  et  je  ferai  da- 
vantage par  la  suite,  selon  la  conduite  que 
tu  tiendras.  Retourne  à  ceux  qui  t'ont  en- 
voyé ,  raconte-léur  ce  que  le  Ciel  a  fait  pour 
moi ,  mais  sur-tout ,  confirme-leur  ce  que  je 
vais  leur  écrire.  Dis  bien  à  M.  et  à  Madame 
de  Lausane  ,  que  ,  formé  à  l'école  de  la  Reli? 

Tome  IV.  Q 
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gioii ,  qui  nous  enseigne  à  pardonner,  je  leur 
pardonne  ;  qu'instruit  par  elle  à  abner  ceux 
qui  nous  haïssent  et  nous  persécutent ,  je  dé- 
teste leur  crime,  il  est  vrai,  mais  je  chéris 
leur  personne  ;  que  le  secret  de  cette  horrible 
perfidie  va  être  enseveli  pour  toujours  ;  et 
que ,  non  content  de  ne  pas  leur  nuire ,  je  ne 
désire  rien  tant  que  de  trouver  encore  l'oc- 
casion de  les  obliger. 

Mon  ami,  qu'un  acte  de  vertu  porte  de 
doux  fruits  avec  lui  !  Cet  homme  de  sang  , 
qui ,  peu  de  tems  auparavant,  s'exerçoit  aux 
plus  noirs  forfaits,  lève  les  yeux  au  Ciel ,  et 
tombe  à  mes  pieds ,  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  Ah  !  Monsieur  ,  s'écrie-t-il  d'une 
voix  étouffée  par  les  sanglots ,  vos  ennemis 
pourront  -  ils  résister  à  un  pareil  procédé , 
lorsque  moi-même  je  n'y  résiste  pas?  Gardez 
vos  bienfaits ,  dont  je  ne  suis  pas  digne;  que 
M.  et  Madame  de  Lausane  gardent  leur  in- 
fàmerécompense;  désormaisle  travail  demes 
mains  me  suffira.  Je  vais  retourner  vers  eux. 
Ils  me  ^'erront  une  seule  fois  ,  et  ils  sauront 
ce  que  peut  la  vertu ,  et  ils  rougiront  comme 
moi  de  l'avoir  si  lâchement  persécutée.  Heu- 
reux !  heureux  ceux  qui  vous  servent  !  Si  je 
donne  des  preuves  de  mon  changement ,  je 
ne  demande  au  Seigneur  d'autre  bien  que 
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celui  d'èlre  admis  un  jour  à  parlager  leur 
bonheur. 

Les  gémisseniens  ,  les  cris,  les  sanglots  de 
cet  homme,  avoient  attiré  mes  domestiques, 
à  qui  un  reste  d'inquiétude  n'avoit  pas  per- 
mis de  s'éloigner.  Témoins  de  cette  scène, 
qui  me  causoit  à  moi-même  l'émotion  la  plus 
vive,  ils  mêlèrent  leurs  larmes  aux  pleurs 
de  cet  infortuné ,  dont  le  repentir  s'expri- 
moit  avec  tant  de  force  et  de  vérité  qu'il  et  oit 
impossible  de  douter  un  moment  qu'il  ne  fût 
sincère.  En  vain  le  pressai-je  ,  en  vain  lui 
ordonnai-je  de  prendre  la  somme  que  je  vou- 
lois  le  forcer  d'accepter.  Non,  Monsieur,  re- 
prit-il d'un  ton  qui  niarquoit  assez  la  peine 
qu'il  ressentoit  et  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  :  commandez  tout  ce  qu'une  ame  telle 
quela  vôtre  peut  ordonner  de  juste,  de  grand; 
et  échauffé  par  votre  exemple  ,  je  me  sens 
capable  de  le  faire.  Sur  ce  point  seulement , 
souffrez  que  je  vous  désobéisse. 

jN 'espérant  plus  de  vaincre  son  obstina- 
tion, je  donnai  ordre  que  le  lendemain  ma- 
tin on  lui  cherchât  un  cheval ,  et  on  lui  tînt 
prêt  tout  ce  qui  pouvoit  hâter  son  voyage. 
Sous  ce  prétexte,  je  trouvai  le  moyen  de 
faire  glisser,  parmi  quelques  hardes  et  un 
petit  nombre  de  provisions ,  une  bourse  qui 
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renfermoit  la  somme  que  j'avois  dessein  de 
lui  donner.  Je  le  vis  parlir,  après  lui  avoir 
lu  la  lettre  que  je  venois  d'écrire.  Elle  lui 
ai'raclia  de  nouvelles  larmes  :  puisse- t-elle 
attendrir  comme  lui  mes  plus  cruels  ennemis  ! 
J  ai  imposé  silence  à  mes  domestiques ,  sur 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  sous  leurs  yeux  j  et  je 
les  connois  assez  pour  être  sûr  de  leur  obéis- 
siince.  Cher  Verzure  I  si  j'eusse  discuté  froi- 
dement ce  que  je  venois  de  faire ,  peut  -  être 
n'eusse -je  pas  si  bien  fait  ;  mais  le  contente- 
ment que  j'éprouvai  après  cette  action  ,  ne 
me  permeLtra  jamais  de  m'en  repentir. 

Que  ne  dois-je  pas ,  mon  respe<?table  ami, 
à  cette  Providence  qui  m'a  gardé  avec  tant 
de  soin  !  Quel  concours  de  circonstances  où 
elle  s'est  rendue  sensible  !  et  que  je  serois  in- 
fidèle si  j'oubliois  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  ! 
C'est  elle  qui  me  tranquillise  sur  l'avenir; 
c'est  elle  qui  me  rassure  en  faveur  d'Emilie. 
Car  enfin,  ses  jours  nepourroient-ils  pas  être 
iiienacés  autant  que  l'ont  été  les  miens?  et 
Içrsqu'elle  tremble  pour  moi,  combien,  à  en 
juger  par  les  passions  et  par  le  caractère  de 
ceux  qui  me  persécutent,  n'jaurois-je  pas  à 
trembler  pour  elle  ?  Mais  il  est ,  au  ciel  et  sur 
la  terre ,  un  Dieu  qui  veille  pour  nous. 

X'a.uxipQ  viejit  de  me  rejoindre.  Le  traite-» 
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ment  du  Chirurgien  ,  quelques  herbes  qn'iï 
lui  a  appliquées ,  et  qu'il  renouveloit  chaque 
jour,  rontsipromptement  et  si  parfaitement 
guéri ,  qu'il  ne  ressent  plus  aucune  douleur , 
et  qu'à  peine  apperçoit-on  la  marque  de  sa 
blessure.  Je  ne  ferme  point  ma  lettre ,  dans 
l'espérance  qu'avant  deux  jours  ,  je  recevi'ai 
quelque  nouvelle  dont  je  pourrai  vous  faire- 
part. 

Du  lendemain.  On  m'apporte  à  l'instant 
deux  lettres.  L'une  est  de  mon  père  :  elle 
m'apprend  qu'Emilie  est  partie;  que  vous- 
m.ême  êtes  déjà  en  route  avec  le  Baron ,  et 
que  c'est  à  Florence  que  je  dois  vous  écrire. 
La  seconde  lettre  est  du  domestique  de  Ma- 
dame de  Lausane.  Voici  ensubstance  ce  qu'il 
m'écrit  : 

»  Monsieur,  j'ai  fait  à  M.  le  Vicomte  et  à 
Madame  la  Vicomtesse  un  récit  fidèle  de  ce- 
^  qui  s'étoit  passé;  je  leur  ai  exposé  la  méprise 
de  mes  compagnons  et  la  mienne  ;  la  facilité 
qu'on  avoit  eue  à  se  saisir  de  moi,  et  à  percer 
le  voile  sous  lequel  j'avois  prétendu  déguiser 
mes  traits.  Sur  leur  visage  se  peignoient  le 
trouble  ,  la  consternation,  l'eftroi.  Je  n'y  ai 
point  apperçu  le  remords.  Je  leur  ai  retracé* 
vivement  votre  conduite  et  vos  discours.  Je 
les  ai  vus  se  rassurer  par  degrés.  Hélas  !  je  ne 
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les  ai  pas  vus  gémir  et  se  repentir.  J'ai  vidé 
devant  eux  la  bourse  pleine  d'or  que  vous 
aviez  fait  mettre  dans  mon  porte-manteau  , 
et  j'ai  refusé  de  la  reprendre.  Ils  ont  été  éton- 
îiés  de  votre  générosité^  mais  ils  l'ont  appe- 
lée hauteur  et  bravade ,  et  mon  refus ,  ils 
l'ont  appelé  sottise  et  imbécillité.  Ils  ont  en- 
voyé cet  argent  à  mon  père,  que  j'étois  abso- 
lument déterminé  à  rejoindre  dans  son  vil- 
lage ,  pour  le  consoler  et  le  soulager.  Ils 
m'ont  paru  au  fond  très-contens  de  trouver 
un  moyen  si  simple  de  se  débarrasser  de  moi. 
Avant  que  de  me  permettre  de  les  quitter , 
Madame  de  Lausane  a  voulu  encore  m'entre- 
tenir  en  secret.  Elle  prétendoit  m'engager  à 
retourner  près  de  vous,  pour  vous  peindre 
de  nouveau  sa  passion ,  et  ce  qu'elle  nommoit 
l'excès  et  les  fureurs  d'un  amour  mal  éteint , 
auquel  votre  cœur  auroit  dû  se  montrer  plus 
sensible.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que 
tout  cela  n'étoit  pas  de  la  vertu ,  et  que  je  ne 
me  chargerois  pas  d'une  commission  qui  me 
rendroit  indigne  à  vos  yeux  du  pardon  que 
vous  m'aviez  accordé.  Alil  Monsieur,  si  mon 
Ijon  père ,  dont  j'ai  si  mal  pratiqué  les  leçons, 
est  content  de  moi  ;  si  je  lui  prouve,  par  tou- 
les  mes  actions  ,  que  vous  m'avez  rendu  un 
honnête  homme ,  s'il  consent  à  quitter  son 
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hameau  5  laissez-moi  espérer  que  vous  nou$ 
prendrez  tous  deux  à  votre  service.  A  quel- 
que emploi  que  vous  nous  destiniez  ,  vous 
serez  content  de  nous ,  et  nous  serons  trop 
heureux  «. 

Que  de  sentiment ,  cher  Verzure  !  et  pour- 
quoi faut  -  il  que  M.  et  Madame  de  Lausane 
ii'ayent  pas  un  cœur  également  susceptible 
de  retour  ? 
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lui-même,  qu'elle  croit  apercevoir  dans  Val- 
mont.   Zèle   qu'elle    témoigne  pour  sa  gloire. 
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Lettre  XXIV.  Z5«  Marquis  à  la  Comtesse, 
Il  justifie  Valmont  et  fait  craindre  à  sa  fille  les 
vœux  inconsidérés  que  son  zèle  lui  inspire.  235 
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à  laquelle  vient  de  le  mettre  M.  de  Lausane. 
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de  nouveaux  périls ,  en  faisant  donner  au  Mar- 

qiiis  de  L le  commandant  du  second  Corps 

de  troupes  qui  doit  être  également  sous  les 
ordres  du  Comte.  Caractère  dangereux  du 
Marquis.  Résolution  trop  promple  de  Val- 
mont ,  et  mouvement  trop  impétueux  ,  l'épri- 
més  par  les  sages  conseils  de  M.  de  Verzure. 
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Lettr  E  XXVI.  Du  Marquis  à  sonjils.  Il  anime 
et  sriuiient  en  lui  ce  caractère  de  force  et  de 
courage  qui  forme   les    grandes  âmes.  Il  lui 
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est  obligé  de  servir  sous  le  Marquis  de  L « 

Lettre  XXYIIL  Du  Marquis  à  sonjils.  Scène 
attendrissante  ,  occasionnée  par  l'arrivée  d'E- 
Eiilie  et  de  ses  enfans.  Transpor'.s  mutuels  de 
la  Comtesse  et  de  Madame  de  Veymur  ,  de 
Julie  et  d'Hortense.  Tableau  de  toute  la  petite 
famille.  284 

Lettre  XXIX.  De  Valmont  au  Marquis.  Il 
lui  écrit  de  l'Armée  ,  et  lui  rend  compte  de  la 
position  où  il  se  trouve.  290 

Lettre  XXX.  Du  même.  Tout  se  prépare  pour 
une  action  décisiAe.  Embarras  suscités  par  le 
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nuis.  Détails  sur  cette  journée.  Fausse  ma- 
nœuvre du  Marquis  de  L Conduite  de  Val- 
mont  à  l'égard  de  ses  troupes.  Talens  et  vertus 
qu'il  fait  briller.  a^7 
Notes.                                                                       Soç 
Lettre   XXXIII.    Du  Comte  de  Valmont  à 
son  Père.  M.  de  Lausane  le  fait  rappeler.  II 
est   foi"cé   de   remettre    le  commandement  au 
Marquis  j  et  d'aller  recevoir  les  ordres  de  la 
Cour.  327 
Lettre    XXXIV.  JDu  même.  Il  reçoit  du  Roi 
l'accueil  le  plus  favorable  ,  et  est  nommé  à  un 
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Lettre  XXXV.  Du  même  à  la  Comtesse  de 
y^almont.  La  Reine  redemande  Emilie  ,  et  ne 
lui  laisse  plus  qu'un  mois  jusqu'à  son  retour. 
Son  mari  lui  fait  part  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  entre  la  Vicomtesse  et  lui.  La  passion 
de  cette  femme  s'est  claangée  en  haine.  Con- 
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Lettre.  XXXVI.  De  M.  de  Veymur  au  Mar- 
quis de  Valmont.  Echec  considérable  ,  occa- 
sionné par  l'esprit  de  rivalité  ,  et  par  l'ambi- 
tion du  Marquis  de  L M.  de  Verzure  se 

dispose  à  accompagner  le  Baron  de  Valmont 

chez  son  grand-père.  339 
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Lettre  XXXVIL  Delà  Comttsse  de  Valmont 
à  son  mari,  li  lui  larde  d'ap|reiuhe  'e  départ 
de  M.  de  Valmont  jour  ^a  v^onr  où  il  va  né- 
gocier. Eiie  redoute  les  cnups  que  peuvent  lui 
porter  Monsieur  et  Madame  de  Lausane  ,  et 
éprouve  it  s  plus  tri>tes  pre-<si  ntiniens.  '         346 

Letire  XXXVIII.  Du  Comte  de  Valmont:  à 
la  Comtesse»  Il  lui  écrit  au  moment  de  son  dé- 
part, et  la  rassure.  Marque  d'amitié  deman- 
dée à  M.  de  Verzuie  par  rapport  au  liaron.  35o 

Lettre  XXXIX.  Du  même  à  M.  de  Verzure. 
Il  lui  rend  grâces  de  ce  qu'il  consent  à  accom- 
pagner son  fils,  dans  le  voyage  qu'il  doit  faire 
en  Italie.  Il  lui  fait  part  de  l'alireux  complot 
du  Vicomte  et  de  la  Vicomtesse  de  Lausane  ^ 
et  du  danger  qu'il  vient  de  courir.  Sa  conduite 
dans  une  circonstance  aussi  critique.         352 
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